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La Danseuse Hindoue 


CHAPITRE I 


L’indéchiffrable secret. 


Lord Lister, lorsqu'il voulait se reposer de 
ses travaux de Londres, avait coutume de se 
rendre à Paris avec son secrétaire et ami 
Charly Brand. Il aimait cette ville, pour le 
bon accueil qui lui était toujours réservé par 
ses amis, et surtout pour l'atmosphère intel- 
lectuelle qui le changeaïit de celle, toute d'af- 
faires, de la capitale du Royaume Uni. Du 
reste, il était inscrit à l'un des clubs les plus 
sélects de Paris, le club des Riches, plus 
communément appelé le « Riche », où fré- 
quentaient les personnalités les plus connues 
du monde de la noce et des arts, 

A l'époque où commence l'aventure étrange 
que nous allons raconter, lord Lister était 
depuis deux jours à Paris avec son secrétaire 
Ce soir-là, il était au club. 

Dans le grand salon, il avait engagé une 
conversation assez animée avec le président 
du club, le baron Fervier, un des gentilhom- 
mes de France restant dans la tradition de ce 
monde frivole et aristocratique. Le baron Fer- 
vier faisait rarement du sport et ne paraissait 
que sur les champs de course, 

Ils parlaient des récents scandales de la 
haute société londonienne. Il s'agissait cette 
fois de la fille d'un lord qui s'était fait enlever 
par le chauffeur d'automobile de son père. 

— Je ne comprends pas, mon cher ami, di- 
sait le baron Fervier, comment il est possible 
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qu'une jeune fille appartenant à l'une des 
familles les plus nobles de l'Angleterre, con- 
sente à se commettre avec un chauffeur d'auto, 
Cela me dépasse toujours et, cependant, nous 
avons également de ces sortes de choses en 
France; mais l'éducation n'y est pas la même 
qu'à Londres. Cela m'a toujours paru insup- 
portable... 

» Il me semble que cette jeune fille, si on 
la retrouve toutefois, devrait être enfermée 
aussitôt que possible dans un asile d'aliénées. 
Du reste, je suis d'avis qu'il n'existe aucune 
femme au monde qui ait un jugement saïn et 
rassis.. 

John C. Raffles, où plutôt lord Westborne, 
— c'était le nom sous lequel il était connu au 
club Riche — secoua la cendre de sa cigarette 
et sourit malicieusement, 

— Croyez-vous, mon cher ami, fit-il, que 
réellement les femmes n'ont pas de jugement? 

Le vieux baron Fervier releva la tête, fronça 
les sourcils, passa la main sur son crâne 
chauve, et assura son monocle. 

— Oui. naturellement, répondit-il. Les 
hommes ont beaucoup plus d'esprit de juge- 
ment et de réflexion que les femmes. Celles- 
ci sont des êtres que j'estime inférieurs. 

Ce fut au tour de John C. Raffles d'assurer 
son monocle. 

— Mon cher baron, fit-il, je proteste de 
toutes mes forces contre une opinion pareille. 
Je trouve, au contraire, que les femmes ont 
beaucoup plus de jugement, de volonté et de 
sens critique que nous. 

» Je prétends que les femmes, même les 
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moins habiles, ont, dans certaines matières, 
un bon sens que nous, hommes, nous n'arri- 
vons jamais à avoir. Toute la question est là. 
Elle réside dans une faculté de critique que 
nous ne pouvons posséder parce que nous n'y 
sommes pas aptes, 

— Bon, bon, riposta le baron, en riant très 
fort, Vous semblez avoir fait en ce genre des 
expériences assez concluantes, mon cher lord. 

Toutefois, j'avais pensé que vous, qui avez fait 

de nombreux voyage en Asie et en Afrique, 
et qui avez eu des aventures extraordinaires, 
vous penseriez exactement comme moi dans 
cette affaire, Je vous répète que les femmes 
sont des êtres qui nous sont inférieurs en 
toutes choses, 

» Réfléchissez bien, mon cher. Exercez vo- 
tre sens critique et vous verrez que la conclu- 
sion à laquelle vous arriverez sera identique 
à la mienne... 

— Voyons, baron, voyons, interrompit Raf- 
fles en souriant toujours. Si, par exemple, 
vous aviez encore sur la tête les cheveux épais 
et soyeux que vous possédiez dans votre jeune 
âge, et si un sang jeune et ardent circulait 
encore dans vos artères, est-ce que vous par- 
leriez de la sorte ? 

» Je pense que si vous étiez encore en ce 
femps heureux où vos forces ne déclinaient 
pas, les femmes joueraient encore dans votre 
vie le rôle éminent qu'elles y ont joué jadis...! 


Le baron resta un instant sans pouvoir ré- 
pondre. Il passa derechef la main sur son 
crâne chauve, ne sachant guère s'il devait se 
fâcher ou rire. Il prit le second parti. 

— Hé, mon cher lord, fit-il en souriant et 
en haussant les épaules, si nous nous souve- 
nons toujours des bêtises que les femmes nous 
ont fait faire lorsque nous étions jeunes, il 
est bien évident qu'elles sont diablement plus 
fortes que nous. Mais alors, comment expli- 
quez-vous qu'elles fassent elles-mêmes des 
stupidités monumentales ? C'est cela qui est 
étrange, En vérité, cela se partage et le genre 
humain oscille entre la raison et la folie, Heu- 
reusement, évidemment. sans quoi la vie 
manquerait tout à fait de charme... 

» Il va de soi que, quand on atteint un cer- 
tain âge, on oublie ses propres faiblesses et 
on voit d'un œil beaucoup plus clairvoyant 
celles de ses contemporains. 

» On oublie, en effet, le passé un peu trop 
vite... ! . 

Sur ces entrefaites, la porte à double bat- 
fant s'ouvrit et le baron Rosenkrantz entra. 

‘était un gentilhomme d'assez fraîche date 
et d'origine alsacienne, qui s'était installé à 


Paris après la guerre de 1870, et qui y était 
resté depuis, 

Il était très riche et brassaït d'innombrables 
affaires commerciales et financières, C'était ce 
qu'il était convenu d'appeler un baron de la 
haute finance. 

Il s'était lié d'amitié avec lord Westborne 
depuis quelques années, mais le rencontrait 
rarement, 

Ce soir-là, il se rappela qu'il ne l'avait plus 


.vu dépuis près d'un an, et la rencontre lui 


parut agréable. 

Rosenkrantz avait quelque soixante ans, 
mais on le connaissait partout comme un 
grand amateur du beau sexe, et ses aventures, 
compliquées de liaisons sentimentales, ne se 
comptaient plus. 

Il possédait dans le quartier du Luxem- 
bourg un petit hôtel luxueusement arrangé et 
meublé, où il continuait la tradition des finan- 
ciers d'ancien régime et des petits maîtres. 


Il avait un frère beaucoup plus jeune que 


lui, Henri Rozenkrantz, qui n'avait pas trente- 
cinq ans; il l'aimait beaucoup, et lui assurait 
une vie large et fastueuse, C'était son seul 
parent et il lui tenait toujours son porte- 
feuille ouvert pour n'importe quelle frasque. 

Raffles demanda à Rozenkrantz des nou- 
velles de son frère. Le baron hocha la tête et 
répondit : 

— Tout va bien pour Henri. Il chasse, joue, 
monte à cheval et s'est lancé dernièrement 
dans les indienneries.. 

Raffles s'étonna et demanda : 

— Qu'entendez-vous par là, mon cher ? 
Quelles indienneries ? Votre frère est parti 
pour Bombay ? 

— Mais non, mais non, interrompit le baron 
Fervier en clignant de l'œil d'un aïr averti. 
Voyez-vous, si Henri Rozenkrantz s'est lancé 
dans les indienneries, comme dit son frère, il 
faut toujours chercher la femme. C'est un pro- 
verbe français, 

— Ah, bien, fit Raffles. Ainsi, c'est une 
femme qui a déterminé votre frère à se lan- 
cer dans l'étude des sages de l'Inde et à s'oc- 
cuper de cette mystérieuse partie du continent 
asiatique ? Cela me semble étrange. De quoi 
s'agit-il, au fait ? 

La figure de Rozenkrantz se rembrunit un 
instant. 

— Oui, murmura-t-il, il s'agit, en effet, 
d'une femme. Savez-vous, lord Westborne, 
une femme. dont les relations avec mon 
frère ne me sont pas du tout agréables. 

Raffles souffla devant lui, pensivement, la 
fumée de sa cigarette. Puis il dit : 

— En général, ces sortes de relations ne 
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plaisent guère aux membres de la famille de 
celui qui les a. 

» Mais. puis-je connaître le nom de cette 
dame ? 

Le baron Fervier alluma un cigare, et ré- 
pondit à la place de Rozenkrantz : 


— C'est étrange que vous n'en ayez pas 
encore entendu parler, mon cher. Henri Ro- 
zenkrantz, tout le monde parisien sait cela, 
est le suivant, le chevalier servant de la dan- 
seuse hindoue de l'Olympia, Maha-Tari, celle 
que l'on appelle plus communément Maha- 
ranée, C'est un surnom qui veut dire « la 
Reine », Nous avons pris l'habitude de l'ap- 
peler nous-même, la Reïne.. 

— C'est vrai, murmura Rozenkrantz à son 
tour. C'est une pitié de voir mon frère se 
lancer là-dedans et se laisser mener par le 
bout du nez. C'est une affaire pour laquelle 
je n'ai aucune influence sur lui. Pas la moin- 
dre, Je n'arrive pas à me rendre maître de 
ce penchant que j'estime néfaste pour lui et 
cela lui jouera sans doute de vilains tours. 

— J'ai déjà entendu parler de cette dan- 
seuse, fit Raffles, On la dit fort jolie, 

— C'est exact, dit Fervier, Tous les hom- 
mes lui font la cour; et elle les accueille 
tous avec le plus joli sourire du monde, 

— Alors, Fervier, dit lord Westborne, com- 
ment pouvez-vous encore soutenir que les 
hommes sont plus forts que les dames ? 


— Mon Dieu, fit Rozenkrantz, un peu pen- 
sif, je n'aurais rien à dire dans cette affaire, 
Mais je sais que la danseuse est une femme 
effroyablement dangereuse. Elle a eu des 
aventures sans nombre; et beaucoup d'entre 
elles se sont terminées d'une façon tragique, 

Raïffles alluma une nouvelle cigarette et 
réfléchit un instant, Ses sentiments de cher- 
cheur d'aventures se réveillèrent en lui; c'était 
comme l'instinct d'un chien de chasse qui 
semble avoir trouvé une piste embrouillée. 

— Ce que vous dites, affirma-t-il tout à 
coup, me paraît très intéressant, Ne pourriez- 
vous me donner de plus amples détails là- 
dessus ? 

Rozenkrantz s'assit dans un des grands fau- 
teuils de cuir en face de Raffles et commença: 

— Parfaitement, mon cher, je puis vous 
donner tous les renseignements que vous vou- 
drez. Dans ce club où nous sommes, précisé- 
ment, il est arrivé un drame à cause de cette 
danseuse, Avez-vous connu, jadis, le comte 
de Hervard et le baron de Bissonnier ? 

_ — Oui, je les ai très bien connus, dit Raf- 
fles. Au surplus, le baron de Bissonnier était 
mon ami, Il était l'un des plus fervents fran- 


çais des sports anglais que j'aie jamais connus. 
Que lui est-il arrivé ? 

Le président Fervier répliqua : 

— Le baron de Bissonnier a fini sa vie. 

Raffles regarda Fervier avec le plus grand 
étonnement et demanda : 

— Le baron de Bissonnier est mort ? 


— Oui, dit Rozenkrantz, Il s'est simple- 
ment suicidé. Il y a déjà cinq semaines de 
cela. Le soir même de son suicide, il était ici, 
au club, et plaïsantait avec tout le monde. 
Enfin, il paraissait fort joyeux, quoi. Et le 
lendemain matin... ce n'était plus qu'un cada- 
vre. avec un trou sanglant à la tempe... 

— Et la cause ? s'enquit Raffles. 

— Ma foi. je sais qu'il était très riche, 
C'était, d'ailleurs, un fort brave garçon. Ce ne 
pouvait être des embarras financiers, 

» Je crois qu'il n'a pas pu supporter cer- 
taînes aventures amoureuses. Peines de cœur, 
comme disent les journaux et les romans, 

— Vous m'intéressez prodigieusement, mur- 
mura lord Westborne, en secouant la cendre 
de son éternelle cigarette, Voyons. Que lui 
est-il exactement arrivé ? 

— Voilà. Il était amoureux de la danseuse 
dont nous parlons. De la danseuse Mahara- 
née — la Reine. 

— Bah. mais. ce ne pouvait pas être un 
motif de suicide, dit froidement Raffles. 

— Pouvons pas savoir, dit méditativement 
Rozenkrantz. C'était un fait que Bissonnier la 
fréquentait depuis plusieurs semaines déjà 
avant l'affaire, Nous savions qu'il la chéris- 
sait. Et un matin, on l'a trouvé mort, d'une 
balle dans la tempe.. 

» Il n'a rien laissé, pour expliquer son acte. 
Pas une seule lettre de sa maïn. Mais il est 
évident que la cause initiale de son suicide 
est cette jolie danseuse, car. 


Le baron se tut et regarda, tout songeur, le 
grand feu de bûches aui flambait dans l'âtre 
monumental de la salle de réunion. 

Raffles, qui voulait tout connaître, reprit, 
de plus en plus froidement : 

— Car 2 

— Car le comte de Hervard est mort dans 
les mêmes conditions, poursuivit Rozenkrantz. 

Raffles se leva et regarda les deux hommes, 
qui, l'un comme l'autre, affectaient d'observer 
attentivement les longues flammes colorées du 
feu de bois. 

Il posa sa main sur l'épaule du vieux pré- 
sident et prononça : 

— Messieurs, parlez donc, je vous en prie. 
Le comte de Hervard avait également des 
relations avec cette danseuse hindoue? 


- 
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Les deux gentilhommes approuvèrent silen- 
cieusement de la tête. 

— Et le comte, fit Raffles, s'est également 
suicidé, comme le jeune Bissonnier ? 

— Exactement comme Bissonnier, oui, ré- 
pondit en soupirant le vieux Rozenkrantz. 

» Pour être plus précis, le comte de Her- 
vard avaït pris la place laissée libre par Bis- 
sonnier auprès de la danseuse. Il l'accompa- 
gna un peu partout pendant quelques jours, 
Puis, un matin, on le trouva mort, d'une balle 
dans la tempe, comme son prédécesseur. 

» Maïntenant, vous comprenez. mon frère 
a succédé à ces deux malheureux. Je ne suis 
pas du tout tranquille, je crois que vous 
comprenez pourquoi. cette danseuse hindoue 
me paraît la plus dangereuse des ensorce- 
leuses.. 

Les trois hommes se turent pendant de lon- 
gues minutes, De la pièce voisine arrivaient 
par bouffées des éclats de rire, dominés par 
les appels réguliers de la voix des croupiers 
aux tables du baccara et du trente et qua- 
rante. 

Raffles fumait, et les deux autres demeu- 
raient sans mouvement dans leurs fauteuils. 

Puis, la porte à double battant de la salle 
s'ouvrit sans bruit, et sans que personne l'eüt 
remarqué, le préfet de police de Paris, Geor- 
ges Martin, apparut dans l'encadrement. 
Quelques secondes, il resta immobile, jetant 
un coup d'œil curieux sur le trio. Puis, lente- 
ment, il s'avança vers le président Fervier et 
s'inclina devant lui. 


CHAPITRE II 
Soirée dansante au club. 


Georges Martin était un homme fort cor- 
rect, très mondain. Il était membre du club 
depuis plusieurs années déjà et tout le monde 
l'y connaissait, Il fréquentait, comme il se 
doit, la plupart des membres de l'aristocratie 
et de la finance, et entretenait avec certains 
d'entre eux, une amitié des plus cordiale. 

Il fut bien accueilli par Fervier, Rozen- 


* _ krantz et Raffles. 


— Je vois, Messieurs, leur dit-il, que vous 
êtes bien silencieux. Avez-vous donc tant de 


lourds soucis ? : 
__ Hé. murmura Fervier. Nous venons 


d'avoir une conversation qui nous a plongés 
dans des abîmes de réflexion. 


» Mais parlons de vous, Il y a longtemps, 
déjà, que nous n'avons eu le plaisir de vous 
voir ici? Vous avez eu sans doute énormé- 
ment de travail ? 

— Hélas, oui, dit Martin, Je suis littérale- 
ment débordé. Je manque actuellement de 
collaborateurs, car la plupart d'entre eux sont 
à l'étranger où ils mènent différentes enqué- 
tes du plus haut intérêt, Je suis obligé de 
mettre moi-même la main à la pâte, Il ne me 
reste plus que Huron, vous savez, celui qui 
s'occupe surtout des affaires mondaines et 
internationales, ; 

» Et même, tenez, je suis ici un peu pour 
son compte. C'est lui, régulièrement, qui au- 
rait dû venir. 

— Vous êtes ici pour une affaire de votre 
ressort ? demanda le président d'une voix où 
perçait déjà l'inquiétude. 

— Certes, Messieurs, dit Martin en s'incli- 
nant. Je suis ici ce soir pour affaires... 

Fervier pâlit et sa main trembla légèrement. 

— Pour l'amour du ciel, Martin. il n'est 
pas arrivé de scandale, je suppose ? 

» Il ne faudrait pas que l'attention du pu- 
blic soit trop attirée sur nous... il ne faut pas 
non plus que la moindre ombre ternisse la 
réputation de notre club, Ce serait une catas- 
trophe, Qu'y a-t-il exactement ? Pouvez-vous 
me le dire ? 

— Ma foi, dit Martin, je vous ai déjà dit 
que j'étais ici pour une affaire qui intéresse 
surtout les services de Huron. 

» Or, ces services-là sont internationaux... 
et je ne crois pas que jamais Huron aït une 
bonne nouvelle à annoncer quelque part 
Voyez-vous, je ne sais pas si je dois. 

— Voyons, Martin, voyons, dit Fervier de 
plus en plus excité, ne nous faites pas languir 
de cette façon. Dites-nous donc rapidement 
de quoi il s'agit ? 

Le préfet jeta un coup d'œil hésitant vers 
le baron Rozenkrantz, et commença : 

— Je viens précisément de chez le baron 
Rozenkrantz... 

— Quoi. d'où, s'écria le baron en se le- 
vant, tout inquiet, : 

— Oui, je viens précisément de chez vous, 
continua Martin, d'une voix assez basse, Je 
pensais vous trouver chez vous à cette heure- 
ci, 


Raffles et Fervier regardèrent avidement. 


Martin, dont le visage fermé et assez triste 
laissait présager une vague catastrophe, 

— Et. vous. venez. de chez moi. com- 
ment ? En qualité de préfet de police ou 
d'ami ? balbutia le baron Rozenkrantz qui ne 
savait à quoi s'en tenir. 
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— Mais. des deux façons, répondit Mar- 
tin. Votre valet de chambre m'a dit que vous 
étiez au club. C'est pourquoi je me suis im- 
médiatement rendu ici, 

— Mais encore. interrogea Rozenkrantz. 

— J'ai quelque chose à vous remettre, dit 
Martin en fouillant dans la poche de sa veste, 

— Un mandat d'arrêt ? fit Rozenkrantz, en 
levant les sourcils, tout étonné, 

— Oh, non. maïs ceci. 

Martin tendit simplement au vieux Rozen- 
krantz un grand portefeuille de cuir, timbré 
dans un coin d'un tortil de baron, 

On entendit un cri d'angoisse, étouffé, du 
vieux Rozenkrantz. 

— Voilà, continua Martin, Je suis chargé, 
comme préfet de police, de vous remettre ce 
portefeuille que vous connaissez sans aucun 
doute. 

Le vieux Rozenkrantz saisit l'objet d'une 
main toute tremblante. 

Il le regarda, le tourna, observa le tortil de 
baron fixé dans un des coins, puis, d'une voix 
blanche, il articula péniblement : 

— Je crois. en effet. que je connais ce 
portefeuille et je pense que... 

— Oui, dit Martin, vous le connaissez, Ro- 
zenkrantz, Si vous l'ouvrez, vous y trouverez 
quelques papiers assez importants, qui appar- 
{iennent à votre frère, le baron Henri, 

» Vous y trouverez entre autres des lettres, 
des cartes, et d'autres choses encore. J'ai été 
obligé, malheureusement, d'en faire l'inven- 
taire, Chaque pièce porte le timbre de la pré- 
fecture et le numéro du classement. Je m'en 
excuse, mais il fallait que je procède comme 
cela, 

Le vieux Rozenkrantz avait déjà ouvert le 
portefeuille et avait reconnu les papiers com- 
me appartenant en effet à son frère Henri. 

Des gouttes de sueur perlaient à son front 
quand il demanda à nouveau : 

— Mais qu'est-il arrivé ? Puis-je vous de- 
mander, Martin, comment ce portefeuille est 
actuellement en votre possession. Je ne m'ex- 
plique pas du tout... 

Le préfet de police se tut, et sembla réflé- 
chir un instant, 

Le silence s'était établi, impressionnant; 
chacun se doutait que dans quelques minutes, 
un fait allait se produire, maïs un fait lourd 
d'angoiïsses et de menaces, 

On n'entendait que la respiration oppressée 
du vieux Rozenkrantz. 

Martin s'inclina légèrement; on pouvait se 
rendre compte de ses hésitations et de la dif- 
ficulté qu'il avait à parler. 

Finalement, il articula : 
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— J'ai pris moi-même ce portefeuille des 
mains de votre frère. 

Le baron se leva, ahuri et demanda : 

— Mon frère vous a donné lui-même ce 
portefeuille ? Est-ce que, par hasard, il est 
arrêté ? 

— Non, Rozenkrantz, Non. Bien que j'eus- 
se préféré cela. 

— Vous eussiez préféré. ? Comment ? 
C'eût été meilleur que. que quoi. ? 

— Dans certaines circonstances, c'est en 
effet préférable, Rozenkrantz, 

— Voyons, Martin, vous parlez par énig- 
mes. Qu'y a-t-il de préférable à être arrêté 
que... je ne comprends rien du tout. 

Martin fouilla de nouveau dans sa poche et 
en retira un petit paquet enveloppé soigneu- 
sement dans une feuille de papier. Il l'ouvrit. 

Le petit paquet contenait une montre et 
une chaîne en or, une bague à châton, d'au- 
tres anneaux parmi lesquels un anneau d'or 
surmonté d'un magnifique diamant, une chaî- 
nette d'argent et divers bijoux. 

Le baron Rozenkrantz, sans pensées, regar- 
daïît tout cela d'un œiïl morne, Il connaissait 
chaque pièce, Il avait personnellement donné 
à son frère cette montre en or et cette chaî- 
nette d'argent, des bijoux de famille. ; 

— Martin, dit-il d'un ton rauque, ne jouez 
pas avec moi comme le chat avec la souris. 
tout cela appartient à mon frère, je le sais, 
Qu'y a-t-il ? Est-il en prison. est-il victime 
d'un accident ? Est-il à l'hôpital ? Parlez 
donc, grands dieux ! 

Martin baïissa les yeux et dit lentement, 
cependant que Rozenkrantz buvait littérale- 
ment chacune de ses paroles : 

— Vous savez, Rozenkrantz, que Hervard 
et Bissonnier étaient fort amoureux de la Rei- 
ne, cette danseuse hindoue de l'Olympia. 
Vous savez aussi ce qui s'est produit. une 
dernière promenade dont on ne revient pas... 
Et maintenant, c'est. 

Rozenkrantz poussa un éri sauvage, dou- 
loureux. Il saisit violemment Martin par le 
bras et hurla : 

— Mon frère. 

— Il est. 

— Mon frère est mort ! 

— Oui, dit Martin à voix basse, 

Fervier et Raffles s'élancèrent, pour attra- 
per dans leurs bras le baron Rozenkrantz qui 
tombait comme une masse, Martin se joignit à 
eux, et ils portèrent le malheureux, évanoui, 
sur l'un des sophas. Puis, ils commandèrent à 
un valet de pied d'apporter immédiatement un 
cordial quelconque, 

Le baron Fervier tremblait tellement qu'il 


6 LA DANSEUSE HINDOUE 


ne put se tenir debout et alla se rasseoir dans 
son fauteuil, tout pâle. 

Martin et Raïfles s'empressèrent près de 
Rozenkrantz, lui bassinèrent les tempes avec 
de l'eau glacée, et lui ingurgitèrent de force 
un bon verre de cognac, Il revint enfin à lui. 

Douloureusement, il se leva, et passa plu- 
sieurs fois la maïn sur son front, l'air égaré. 
Puis, il dit, d'un ton las : 

— Dites-moi, Monsieur le Préfet, où se 
trouve donc le corps de mon frère, actuelle- 
ment ? 

— Voilà, dit Martin, Des agents qui pa- 
trouillaient ce matin dans le bois de Boulo- 
gne, vers six heures, le trouvèrent ailongé sur 
un banc, Ils ne savaient, naturellement, pas 
qui il était, Ils supposèrent qu'il s'agissait 
d'un aimable noceur quelconque, revenu d'une 
partie fine, surpris par la fraîcheur de la nuït 
et qui s'était endormi sur un banc. 

» Lorsqu'ils voulurent l'éveiller, ils s'aper- 
çurent qu'un revolver gisait dans la neige, à 
côté du banc. Il s'agissait donc bien d'un sui- 
cide, les constatations ultérieures l'ont, du 
reste, prouvé abondamment. 

— C'est épouvantable.. 
murmura le baron Fervier, 
‘ Raffles ne dit mot, mais écoutait curieuse- 
ment la suite de l'histoire. 

— Et où est le corps ? répéta Rozenkrantz. 

— Je viens vous trouver pour cela, dit 
Martin. Je l'ai fait prendre à la morgue et 
porter directement dans la salle spéciale de 
l'infirmerie de la préfecture, 

» Si vous le désirez, nous pourrons le faire 
enlever ce soir-même, et porter chez vous, 

Le baron Rozenkrantz rassembla toute son 
énergie et se redressa, 

— Donnez-moi le bras, Martin, nous allons 
prendre mon auto. non. appelez plutôt une 
autre voiture, je préfère. Nous allons rame- 
ner le corps de mon frère chez moi... télépho- 
nez à une ambulance, voulez-vous, Fervier ? 

— Entendu, dit Fervier. 

Et pendant que Rozenkrantz s'éloignait au 
bras du préfet de police, le président du club 
téléphonaït lui-même et donnait les ordres 
nécessaires, 

Quand il revint dans la grande salle du 
club, il y trouva Raffles, impassible, fumant 
un cigare et songeant, 

— Voilà la troisième victime de la Reïne, 
dit Fervier. Quand j'y pense, je l'ai encore vu, 
le petit Rozenkrantz, hier soir, vers onze heu- 
res, Il était avec sa danseuse hindoue en voi- 
ture, Je ne sais où ils allaient... 

— Vous l'avez vraiment vu, baron, interro- 


gea Raffles. 


épouvantable..., 


— Hé, oui, dit Fervier en secouant la tête, 


J'étais en compagnie de Herfurth, vous savez, 
le financier allemand et j'ai même attiré son 
attention là-dessus, Lui et elle avaient l'air 
très gai, ; 


— Une nuit bizarre, murmura lord West- 


borne, 
— Et un matin terrible, fit Fervier, Un ma- 


tin sombre. du sang sur la neige. Voilà le 


petit Henri tué par cette femme... 


» Je vous en prie, Westborne, que tout ceci … 


reste entre nous. Que personne ne le sache, 
Il en rejaillirait, pour le club, de bien méchan- 


tes histoires, [1 ne faut pas que cela s'ébruite.. 


Raffles s'inclina en silence et acquiesça. 

— C'est que, continua Fervier, nous avons, 
ce soir, au club, un jeune banquier qui fête 
son anniversaire; il a invité une foule de gens, 
et, en particulier, tous les membres du club, 
Je ne voudrais pas que... 

À ce moment, le préfet de police rentra 
dans la salle, I1 fit un signe imperceptible aux 


deux hommes, ee. 


— Vous êtes déjà là, Martin, s'enquit Raf- 
Îles un peu étonné. : 


— Hé oui, lord Westborne, Tout est fait, 


J'ai accompagné Rozenkrantz jusque chez lui, : 


après l'enlèvement du corps. Cela fait peine à 
voir, bien que, dans l'accomplissement de mes 
fonctions, cela ne soit pas rare. 

» Je pense pouvoir maintenant me reposer 
un instant ici, avant de regagner la préfec- 
ture, 

— Vous avez raison, dit Fervier, tout à 
fait raison. Mais, dites-moi, Martin, j'ai à 
vous adresser la même prière que celle que 
je viens de faire à Westborne, Soyez assez 
bon pour que le bruit de la mort de Henri 
Rozenkrantz ne se répande pas et surtout 
pour qu'on en ignore la raïson. 

» Ce soir, voyez-vous, le jeune Russet fête 
son anniversaire, Tous les membres du club 


sont là... et je ne voudrais pas, étant donné les - : 


circonstances de la mort de Rozenkrantz, que 
cela se sache ce soir. 

» Il sera temps, demaïn, pour épiloguer à 
ce sujet, Vous savez que la vie mondaïne a 
ses obligations et je serais au désespoir qu'une 
ombre planât sur cette cérémonie intime. 

— Soit, dit le préfet, Ce serait, en effet, 
assez fâcheux, Je comprends. Nous connais- 
sions le jeune Rozenkrantz. Et dans un cas 


pareil, il n'eût pas manqué de dire lui-même 


de ne rien changer à la soirée, C'était un hom- 
me du monde. c'est dommage qu'il ne soit 
plus. I1 faudra que je m'intéresse davantage 
à cette danseuse hindoue et que je voie clair 
dans sa vie privée. 
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_ Le jeune banquier Russet fit, à ce moment, 
son entrée, Il salua à la ronde et marcha vers 
le président Fervier, à qui il dit, d'un ton tout 


_Senjoué : 


& 
Le 


— Mon cher président, j'ai une prière à 
vous faire, Je suis accompagné ce soir d'un 
invité... ou plutôt d'une invitée que j'ai pris 


‘la liberté d'amener moi-même. Auriez-vous 
_ J'obligeance de l'accepter ? Peut-elle prendre 
_ part à nos réjouissances ? 


— Mais assurément, répondit Fervier en 
parfait homme du monde, Le club est à vous, 
mon cher ami; il est aussi à nos invités, quels 

qu'ils soient |! 

— Bien, bien, dit Russet, très satisfait. 
C'est une dame, mon cher président, c'est une 
dame qui... 

— D'accord, répéta Fervier en agitant la 

main. La fête est donnée pour vous, n'est-ce 
pas. Et en ce moment, puisque vous êtes le 


_ roi de cette fête, il vous est permis d'inviter 


des dames, bien que ce ne soit pas la coutume 
ordinaire de notre club, Tout va bien, mon 
cher ami. 

— La. dame égaiera certainement la soirée, 
continua Russet, qui semblait déjà un peu gai 
— il avait sans doute bu quelques coupes de 
champagne. Je vous assure, Fervier, qu'elle 
en vaut la peine. C'est une de mes meilleures 
amies, une artiste célèbre dans le Tout-Paris. 

— Très bien, très bien. Je suis charmé, Qui 
est-ce, mon cher Russet ? 

Russet se mit à rire. On voyait bien qu'il 
attachait une importance excessive à cette 
relation féminine et qu'elle le remplissaïit 
d'orgueil et de joie intérieure. 

— C'est, finit-il par dire, la célèbre dan- 


. seuse aux pieds de laquelle s'agenouille tout 


ce que Paris compte d'artistes et d'amateurs 
de beaux spectacles, C'est la Reine, la dan- 
seuse hindoue, 
— Diable, fit malgré lui le préfet de police. 
Raffles et Fervier regardèrent curieusement 


= le jeune homme, cependant qu'un sourire bi- 


zarre se jouait sur les lèvres minces et rasées 
du Mystérieux Inconnu. 

— Alors, nous allons avoir l'air d'être dans 
les coulisses d'un Music-Hall, prononça Raf- 


: “fles avec froideur. 


Le jeune Russet se méprit sur l'intonation 


que lord Westborne donna à ses paroles; il 


- prit en réalité la phrase du lord pour un com- 


pliment et s'inclina : É 
_— Parfaitement, lord Westborne, parfaite- 


| ment, c'est justement ce que j'allais dire. Ce 
_ soir, nous donnerons une représentation au 
club même. Ne sera-ce pas merveilleux ? Vous 


RSR CSC? RARES PATATE CE AU SDS 


connaissez le talent de la Reine. Ce sera char- 
mant, vous dis-je... 

Russet parlaït, parlait toujours, sans s'aper- 
cevoir des regards qu'échangeaient entre eux 
Martin, Fervier et lord Westborne. Il ne vit 
pas non plus Fervier mettre un doigt sur la 
bouche, pour prier les deux autres de ne rien 
dire, 

Au reste, ni Martin ni Westborne n'auraient 
enfreint leur promesse, Mais il leur en coûtait 
d'entendre le jeune Russet se lancer à corps 
perdu dans un éloge outré de sa nouvelle 
amie. Ce fut Fervier qui interrompit enfin : 

— Nous. nous considérons comme un 
grand honneur de recevoir la Reine chez nous, 
dit-il avec peine. Le club tout entier en sera 
satisfait, j'espère. Pourriez-vous nous présen- 
ter officiellement à la Maharanée ? Nous la 
connaissons trop peu pour ne point exiger les 
présentations d'usage, Je suppose que vos 
relations d'amitié avec elle vous permettent 
d'accéder à notre désir ? 

Le jeune Russet s'inclina et quitta le salon. 

À peine était-il sorti que Fervier prit la 
parole : 

— Voici une aventure assez désagréable, 
Messieurs. 

Raffles haussa les épaules et répliqua : 

— La vie est pleine de ces sortes d'aven- 
tures, Monsieur le président, Je dois recon- 
naître que j'ai une forte envie de faire la con- 
naissance de cette dame dont j'entends parler 
sous de si fâcheux auspices, 

— Pour l'amour du ciel, cher lord, s'écria 
le baron Fervier, soyez sur vos gardes et pen- 
sez aux trois malheureux qui sont tombés vic- 
times de cette beauté si dangereuse... 

— Tranquillisez-vous, cher monsieur, fit 
Raffles en s'inclinant et en souriant, 

— Au surplus, fit Fervier en se tournant 
vers Martin, tous les événements de ce jour 
me font penser à un film cinématographique. 
J'en suis malade... 

Le préfet de police plissa les lèvres, com- 
me c'était son habitude lorsqu'il réfléchissait 
et répondit après un moment de silence : 

— Vous avez une idée étrange du cinéma, 
mon cher baron. Ceci n'est pas du roman. 
C'est une tranche de la vie elle-même. Que 
voulez-vous dire ? 

— Et bien. tout ceci à l'air d'une histoire 
de détective- mon cher Martin. Vous voyez... 
la criminelle, car je la tiens pour une crimi- 
nelle, se fait introduire dans un cercle où elle 
a déjà fait trois victimes, C'est une histoire 
à la Sherlock Holmes. On ne m'enlèvera pas 
de l'idée qu'elle sait très bien à quoi s'en te- 


nir, Je vous dis que'c'est une criminelle et 


ne de 
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une criminelle de la plus rare audace. Trois 
suicides pour elle. 

— On le croirait, en effet, répliqua Martin. 
Mais il ne faut rien conclure avant d'avoir 
examiné le cas tout entier. D'ailleurs, en ma 
qualité d'officier de justice, je... 

Il se tut, car, précisément, les portes s'ou- 
vraient de nouveau et la danseuse la Reïne fit 
son entrée au bras de son cavalier, sa dernière 
conquête, le jeune banquier Russet. 

Raffles, d'un coup d'œil, apprécia la beauté 
magnifique de la jeune femme. 

Maharanée avait un visage frais et ovale, 
troué par des yeux noirs et flamboyants, Les 
traits étaient d'une finesse extraordinaire et 
dans toute son attitude, il y avait on ne savait 
quoi de félin et de trouble. Une vraie créa- 
ture de séduction, telle que l'auraient repré- 
sentée les vieux maîtres de la Renaissance. 

Avec un sourire étincelant de dents blan- 
ches, elle tendit la main aux messieurs pré- 
sents et les salua gentiment, 

Lorsqu'elle fut nommée au préfet de police 
Martin, elle battit des mains et s'écria : 

— Cela tombe tout à fait bien, monsieur le 
préfet, que je fasse votre connaissance au- 
jourd'hui, J'ai appris hier par le baron Henri 
Rozenkrantz que l'exécution d'un assassin 
avait lieu demain et que vous pourriez me 
procurer une carte pour assister à ce drame 
du plus haut intérêt. 

— Certes, je le peux, dit Martin, Mais je 
crois, entre nous que de pareïls spectacles ne 
sont guère faits pour des regards féminins. 

— Bah, fit la Reïne, je crois qe vous errez, 
monsieur le préfet. Mes nerfs sont bien plus 
solides que ceux de la plupart des hommes |! 

» De plus, il y a un motif impérieux qui me 
fait désirer d'y assister, vous comprenez. Je 
songe à créer une danse d'après ce spectacle 
pas banal. Une danse qui s'appellerait, par 
exemple, « la danse du condamné » ou la 
« danse de la dernière minute » ou quelque 
chose comme cela. 

_—— Une idée splendide, dit Rafïfles d'une 
voix froide, Une danse de la mort d'après la 
guillotine.…., comment vous représentez-vous 
cela, chère Madame ? 

— Oh. mais je me le représente fort bien, 
lord Westborne, Tout à fait bien, même... 

» Car si jamais je devais passer sous le 
couperet — bien que la France chevaleresque 


ne guillotine pas les femmes, — je voudrais y 
aller en dansant, par permission spéciale du 
gouvernement ! 


» Et tenez, lorsque j'étais à Pétersbourg, il 
y a quelques années, un de mes admirateurs, 
dont je n'ai su que plus tard la profession 


* 


exacte — c'était simplement un bandit de 
grand chemin — m'a affirmé que j'avais un “* 
cou merveilleux pour y passer le couperet. Ne. 
trouvez-vous pas ? 

Un peu ahuris, les membres du club regar- 
daient le cou de la danseuse, orné d'un ma- 
gnifique rang de perles noires. 

— Parfaitement, continua Raffles, de sa° 
voix toujours coupante, vous avez un cou. 
merveilleux pour être suppliciée. Ce serait 
tout à fait artistique. 

.— Mais, dit Martin en secouant les épau- 
les, la question artistique n'intervient pas, Le 
bandit qui sera supplicié demain matin a une 
nuque de taureau. Il expiera comme les au- 
tres, et le couteau triangulaire ne pardonne 
pas. 

— Cher Monsieur le Préfet, dit la Reïne 
d'un air mutin, je vous en prie, donnez-moi. 
donc une carte qui me permette d'assister à 
ce drame vécu ? 

— Si vous devez y venir accompagnée, Ma- 
dame, je n'y verrais aucun inconvénient, 

La danseuse le regarda un instant, et dé- 
clara : 

— Naturellement, j'aurai un cavalier, D'a- 
bord, tout le club viendra avec moi. J'aurai » 
autant de cavaliers que vous le désirez, 
Monsieur le Préfet, 

— Soit, mais bien entendu, vous ne pour- 
rez rester sur la voie publique. 

— Dans la prison, alors, fit-elle interroga- … 
tivement ? & 

Le préfet hocha la tête négativement, et - 
reprit : Ë 

— Non, Madame, la Préfecture possède un = 
assez grand local dans un immeuble apparte- 
nant à l'Assistance publique sur le boulevard 
Arago, presqu'en face de la rue de la Santé. 
C'est là que je puis vous accueillir, sans qu'il 
en résulte de scandale, car c'est là le lieu de. 
ralliement pour le service d'ordre. Ë 

La Reïne lui tendit la main, que Martin. 
baisa avec la galanterie la plus consommée. « 
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Elle lui dit alors : È 


he 


_— Je vous remercie beaucoup, Monsieur le « 
Préfet. Vous nous reverrez tout le matin dans À 


4 


votre bureau du boulevard Arago. Mais, maïn- 
tenant, allons ! Fêtons l'anniversaire de mon “ 
jeune ami Russet, Vous voyez que je suis une*,, 
égoiste ! : 

Elle prit le bras du jeune banquier, cepen- 
dant que le baron Fervier donnait l'ordre” 
d'ouvrir toutes grandes les portes de la salle” 
à manger, et faisait annoncer le souper. $ 

Les invités prirent place autour de la grande 
table recouverte de cristaux de prix et de 
vaisselle d'argent massif, 
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La danseuse parlait pour aïnsi dire toute 
seule et était le point de mire de tous les 
regards. Il est juste de dire que tous les assis- 
tants lui faisaient galamment la cour, sauf 


@ toutefois le préfet de police et lord West- 


borne, 
Le baron Fervier lui-même, qui, tout à 
… l'heure n'hésitait pas à la traiter en « a parte » 
de criminelle, la bombardaït de compliments. 
. L'animation battait son plein. Elle devint 
du délire quand la danseuse, après avoir arra- 
_ ché une rose rouge sang qu'elle portait à son 
corsage, l'effeuilla, et jeta dans le verre de 
chaque convive un pétale qu'elle avait préa- 
lablement porté à ses lèvres, 

Maïs Raffles et Martin demeuraient de 
glace. Le préfet de police ne pouvait, à part 
soi, s'empêcher d'admirer la maîtrise du lord 
anglais, qui semblait indifférent à tout. 

Raffles remarqua que la danseuse, de temps 

- en temps, lui jetait un coup d'œil oblique et 
que son joli visage marquait quelque ennui. 

À la fin du souper, le baron Fervier, en tant 
que président, porta un toast au jeune ban- 
quier Russet et prit soin d'affirmer que grâce 
à lui, la soirée s'était enjolivée de la manière 
la plus parfaite, étant donné la présence de 
la danseuse Maharanée, 

Puis, on gagna la salle de jeu, où la ban- 
que recommença à donner à plein rendement. 

La Reine, après quelques coups, se leva et 
s'écria : 

— Messieurs, laissons-là cette partie aga- 
çante, Si l'un de vous peut m'accompagner en 
musique, je lui demanderai de jouer une danse 
pour moi. Cela doit être de la musique vi- 
vante, agissante, brutale, et je danserai pour 
vous mes meilleures compositions, 

» Ce sera mon remercîiment pour cette 
étonnante et remarquable soirée. 

Sans mot dire, lord Westborne se leva et 
s'offrit, abandonnant dédaigneusement sur le 
tapis le gain de la soirée, qui n'était pas 
mince, 

La Reine le regarda un instant avec atten- 

. tion. Puis elle fit, lentement : 

— Lord Westborne, je pense que votre ca- 
ractère est un peu trop froid pour me jouer 
de la musique vivante, passionnée, comme je 
l'aime. 

. — Nous allons bien voir, Madame, 
Il se dirigea vers le grand piano, tapota 


- + quelques touches et commença de jouer. La 


Reine l'écouta un instant, assez étonnée. 


Puis, sans rien ajouter, elle se mit à impro- 
viser une danse sur la mélodie jouée par Raf- 


Îles. 


La danse terminée, le succès fut formida- 
ble et les applaudissements crépitèrent. 

La danseuse se dirigea souplement vers son 
accompagnateur, et, prenant à son corsage le 
bouquet de roses dont elle avait déjà effeuillé 
une fleur, elle le tendit à Raffles en lui di- 
sant : 

— Voici mon remerciement pour votre jeu 
splendide, Vous avez joué ce que je désirais 
et vous êtes un musicien consommé, milord, 

Mais le jeune banquier Russet n'était pas 
content, Il sentait la jalousie le mordre au 
cœur, 

— Vous pourriez grandement gagner votre 
pain en jouant du piano, dit-il à Raffles avec 
un sourire fielleux. à 

Cette phrase d’allure désobligeante fut dite 
à fort haute voix; elle choqua beaucoup les 
membres du club et fut accueillie en silence. 

Mais lord Lister sembla ne pas s'en sou- 
cier, Il se leva, regarda impassiblement le 
jeune banquier et riposta : 

— Vraiment ? Maïs, cher monsieur, chez 
nous, en Angleterre, l'aristocratie ne dédai- 
gne pas de se servir de ses mains et de tra- 
vailler, Je pourrais, en effet, gagner mon pain 
au piano, Maïs je me demande réellement 
comment vous pourriez gagner le vôtre si vous 
n'étiez pas le fils de votre père ? 

— Moi, s'écria Russet, je suis, en effet, le 
fils et l'associé de mon père, La banque Rus- 
set est connue, Je n'ai pas besoin d'un métier 
manuel pour gagner ma vie, Que voulez-vous 
que j'en fasse ? 

Raffles se tourna alors vers le baron Fer- 
vier et demanda le plus flegmatiquement du 
monde : 

— Est-ce que le père de ce jeune homme 
n'est pas le fondateur de la banque ? 

— Mais oui, milord, répondit le vieux pré- 
sident, 

— Alors, ce jeune homme se trompe. Son 
attitude ne vaut rien du tout, Il peut très bien 
se contenter de manger l'argent de son père, 
mais encore faudrait-il pour cela qu'il ne son- 
geât pas à singer l'aristocratie par ses plus 
mauvais côtés, c'est-à-dire l'ignorance et la 
fainéantise.. 

— Monsieur ! hurla le jeune banquier. 

Raffles’ le regarda d'un air méprisant et 
conclut : 

— Vous voulez sans doute dire : milord.. 
Apprenez donc la politesse, jeune homme, Les 
apostrophes telles que celles que vous avez 
faites tout à l'heure me donnent une piètre 
idée de vous! 

Mais la danseuse, qui avait suivi jusqu'ici 
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fort curieusement la dispute entre les deux 
hommes, intervint et s'écria : 

— Messieurs, je vous en prie, ne vous que- 
rellez pas. Russet, mon cher, vous avez trop 
consommé de champagne. N'oubliez pas, je 
vous en prie, que vous devez à lord West- 
borne les meilleurs remercîments pour m'avoir 
accompagnée avec une grande maestria, Vous 
êtes mon cavalier ce soir, n'est-ce pas ? Ce ti- 
tre oblige. 

» Et maintenant, messieurs, quelque chose 
d'autre. Je vous demande à tous de m'ac- 
compagner demain à l'exécution de cet apa- 
che. Qui vient avec moi ? 

La Reine put lire, sur tous les visages une 
espèce de malaise, Personne ne considérait 
cette exécution comme un spectacle ou une 
partie de plaisir. 

Cependant, Raffles fit un signe d'assenti- 
ment, de même que le baron Fervier. Les 
autres membres du club acquiescèrent à con- 
tre cœur; mais ils ne voulaient pas paraître 
moins courageux que le vieux président et le 
lord anglais, 

La soirée se termina sur cette macabre 
invitation, et le jeune banquier Russet recon- 
duisit la danseuse chez elle. 

Mais Raîffles, le baron Fervier et Martin 
demeurèrent encore un instant au club, à ba- 
varder et à émettre des aphorismes sur le 
grand ascendant que la danseuse avait sur les 
hommes, 

— Je suis curieux, fit Raffles, de savoir 
si la Reine connaît déjà le suicide du jeune 
Henri Rozenkrantz, son dernier soupirant. 

— N'en doutez pas, dit le préfet de police. 
J'ai demandé au banquier Russet comment il 
se faisait qu'il avait essayé depuis plusieurs 
semaines sans succès d'accompagner l'actrice, 
et que, ce soir précisément, elle avait enfin 
consenti à accepter ses hommages, 

— Et qu'a-t-il répondu ? 

Raffles était si prodigieusement intéressé 
par cette histoire qu'il en oublia sa cigarette 
dans le cendrier. 

— Il m'a dit, continua Martin, qu'il avait 
reçu cet après-midi une carte d'invitation de 
la Reine, dans laquelle elle lui disait qu'elle 
se ferait un plaisir de se laisser accompagner 
par lui pour toute la journée | 

» Si vous y réfléchissez bien, messieurs, 
vous arriverez comme moi à la conclusion que 
la Reine savait fort bien à quoi s'en tenir. 

» Le roi est mort, vive le roi... ! 

Raffles regardait devant lui, d'un air sou- 
cieux, 

— Vous pourriez bien avoir raison, Mon- 
sieur le Préfet, Mais j'ai dans l'idée de cher- 


cher le fin mot de l'histoire et de découvrir 
le secret de cette femme, Je voudrais sur- … 
tout savoir comment et pourquoi le baron 
Henri Rozenkrantz est mort, 

— Ne vous en occupez pas, dit le baron® 
Fervier, Cela pourrait peut-être mal tourner + 
pour vous, 4 

— C'est aussi mon avis, dit le 
police. 

Mais Raffles continua tranquillement : 


— Voyez-vous, je me suis toujours senti 
attiré par des mystères de ce genre, J'en 
aurai le cœur net! 

La conversation se termina sur cette parole 
et ils quittèrent le club. 


+ 
* 


préfet de_. 


CHAPITRE III 


L’Exécution du Bandit. 


C'était vers six heures du matin environ, 

Dans les rues de Paris régnait encore une - 
ombre noire. Le préfet de police Georges Mar- 
tin arrivait à son bureau du boulevard Arago. 
Il y trouva un commissaire de police au tra- 
vail. C'était dans l'ordre de la journée, 

Le commissaire salua amicalement le pré- 
fet et ils conversèrent durant quelques mi- 
nutes, É 

— Vous êtes en avance, Monsieur le Pré- 
fet, Le jour n'arrive maïntenant qu'à sept 
heures. ; 

— C'est vrai, dit le Préfet, maïs j'ai eu 
beaucoup de travail et j'ai passé au club, Je 
n'avais plus l'envie de dormir, 

» J'ai préféré prendre un baïn. Je suis allé 
déjeûner et je me trouve aussi frais que si 
j'avais passé la nuit à dormir dans mon lit, 

» Est-il arrivé quelque chose de spécial 
cette nuit ? Rien de bien important ? 

— Rien d'important, non. Quelques vagues 
cambriolages. Mais la nuit a été très calme, 


Le préfet enleva son pardessus, cependant 
que le commissaire prenaït ses dispositions 
pour partir. 

La grande fenêtre, masquée par des rideaux 
verts, était à la gauche du grand bureau de 
chêne, qui ne servait guère que lors des exé- 
cutions pour écrire les actes et signer les 
rapports, 

De temps en temps, on entendait quelques 
coups de marteau venant de la rue, Un travail … 
s'opérait à l'extérieur et les deux hommes, … 


#$- 
3 


: 


LA DANSEUSE HINDOUE 11 


qui le savaient, tendaient une oreille atten- 


tive au bruit funèbre, 

Martin s'assit à la table et se mit à jouer 
avec un porteplume, Il demanda, pour rom- 
pre le silence pesant : : 

— Est-ce que les aides de Deibler sont 
arrivés ? 

— Oui. cela doit être prêt maintenant, 
J'ai entendu leur potin toute la nuît, Ce n'est 
guère agréable, 

— Bah. que voulez-vous y faire... Il y faut 


_ évidemment l'habitude. J'ai assisté à d'autres 
exécutions que celle-là, Ceci n'est rien... rien... 


enfin, je me comprends... 
— Bref, dit le commissaire, je crois que 


_ tout est en ordre et que le service sera fait 


par les gardes républicains, Je vais m'en 
aller, En passant, je jeterai un coup d'œil 
pour voir si les bagages sont en règle et si 
la machine est dressée, 

— Très bien, mon cher, Alors, au revoir et 
dormez bien |! 

Martin tendit la main au commissaire, qui, 
enfoncé dans son pardessus, disparut dans la 
pénombre du couloir, 

Le préfet parcourut quelques pièces qui se 
trouvaient sur le bureau, appela un agent de 
service, se fit donner les nouvelles du jour, et 
alluma finalement un cigare, Une demi-heure 
se passa dans le calme. 

Puis, l'agent de service reparut et tendit 
une carte au préfet assez étonné. Car, le nom 
gravé sur la carte était familler à Georges 
Martin. C'était celui du vieux baron Rozen- 
krantz. 

— Que me veut-il aujourd'hui ? murmurà 


le préfet, songeur, Ce n'est cependant pas le 


jour de. 

Il s'arrêta et ordonna à l'agent de faire 
entrer le visiteur matinal, 

Le baron fut introduit dans le bureau, pen- 
dant que le préfet de police s'avançait à sa 
rencontre et le saluait courtoisement, 

— Je m'étonne beaucoup, baron, commença 


Georges Martin, de vous voir si tôt ce matin, 
- et surtout un jour pareil, Que se passe-t-il ? 


Que me vaut l'honneur de votre visite dans de 
semblables circonstances et plus spéciale- 
ment en ce lieu... 

Le baron Rozenkrantz ne répondit pas tout 
de suite, Il dégraffa son manteau et alla s'as- 
seoir sur un fauteuil qui était placé à la droîte 
du bureau. Il passa un mouchoir sur son front, 

— Voilà, dit-il enfin. J'ai passé toute la 
nuit au chevet de la couche mortuaire de mon 
pauvre frère. 

» C'est horrible, Martin, lorsqu'on perd un 


parent qu'on aimait beaucoup... le seul parent, 


réellement, qui vous reste et que l'on chérit 
comme la prunelle de ses yeux. On ne peut 
pas se représenter çà. 

» On ne peut pas croire que ces yeux-là 
sont fermés à jamais. et de cette façon-là, 
Toute la nuit, je me suis répété : ce n'est 
pas possible, | 

» J'en suis à peu près insensé, J'ai failli 
interroger mon pauvre frère. son pauvre 
corps et lui demander pourquoi il avait fait 
cela pourquoi il était mort. pourquoi il 
s'était suicidé. C'est un mystère que je ne 
peux pénétrer, 

— Qui sait, dit Martin pour le calmer. 
Peut-être un instant d'égarement. 

— Pas possible, je vous dis, Martin. Ja- 
mais, Dans ma famille, nous avons les neris 
solides. Mon pauvre frère était un bon vivant, 
gai, joyeux, optimiste, 

» Il n'y avait donc aucune raison pour lui 
de se suicider dans la nuit, sur un banc du 
Bois de Boulogne, Pourquoi ? 

» Et pourtant, voyez-vous, je. 

Martin essaya en vain de consoler le baron 
et lui dit quelques paroles sans grand effet, 
Il tenta de changer la conversation, mais en 
vain, 

— J'avais besoin de vous voir, dit enfin 
Rozenkrantz, pour que vous me donniez la 
certitude de m'aider à résoudre ce mystère 
angoissant. Je vous ai fait chercher partout 
et j'ai fini par apprendre que je vous trouve- 
rais ici, 

— Je suis tout prêt à me mettre à votre 
disposition en ce qui concerne cette affaire, et 
je vous aïderai de tout mon pouvoir, répon- 
dit le préfet de police. 

— Je pense, Martin, que la cause initiale 
du suicide de mon pauvre frère, ne peut être 
autre que cette satanée danseuse hindoue, 
vous savez, la Reïne, la Maharanée, Qu'en di- 
tes-vous ? 

» Mon frère est sa troisième victime, Ce 
que je dis là n'est pas neuf, Je crois que vous 
le savez également, Pensez-y Monsieur le 
Préfet de police, Pensez-y.. 

» Il y a deux jours, j'ai conduit mon fère, 
personnellement dans mon auto, au théâtre où 
jouait cette femme. Je ne l'ai plus revu de- 
puis. que mort, 

» Naturellement, il était resté en compa- 
gnie de cette danseuse du diable. Naturelle- 
ment aussi, il s'est donné la mort pour le 
même motif que Hervard et Bissonnier. Je ne 
vois pas d'autre conclusion à tirer. 

— C'est possible, dit le préfet, Ces cir- 
constances sont bizarres et méritent l'atten- 
tion, Mais je ne vois pas qu'elles constituent 
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_par elles-mêmes un crime que la loi peut 


poursuivre, 

— Oui... mais lord Westborne m'a dit un 
jour, au club, qu'il est des crimes étranges qui 
ne tombent pas sous le coup de la loi, des 
crimes que la loi ne prévoit pas et ne peut 
pas prévoir. Des crimes, enfin, qui sont per- 
pétrés d'une manière si raffinée qu'ils demeu- 
rent au-dessus de l'entendement du commun 
des hommes, 

» Nous sommes impuissants contre eux, 
n'est-ce pas, Monsieur le préfet ? La loi ne 
peut rien, Mais les hommes eux-mêmes peu- 
vent quelque chose... 

— Oui, baron, oui. Il existe des crimes tels 
que ceux que lord Westborne vous a indiqués. 
Ainsi, par exemple, mais dans un autre gen- 
re, les infractions à la légalité que commet 
souvent à Londres un criminel réputé, le fa- 
meux Raffles, 

» Lord Westborne, qui est Anglais pur 
sang, doit bien connaître cet individu. Les cri- 
mes qu'il commet sont d'une espèce particu- 
lière : il châtie plutôt les criminels contre les- 
quels notre arsenal des lois, si complet qu'il 
soit, ne peut rien. Voilà bien la difficulté : 
quiconque châtie un crime sans la permission 
de la loi est lui-même un criminel. C'est drô- 
le, maïs la loi ne peut agir autrement. Sans 
quoi, elle ne serait plus la doi. 

— Ce que vous dites là, Martin, est très 
intéressant pour moi. Est-ce que vous con- 
naissez des exemples des actes de lord Lis- 
ter, alias Raffles ? Pouvez-vous me dire quel- 
ques-uns des châtiments qu'il a réservés à 
des criminels que la loi ne peut atteindre ? 

— Je ne sais, dit le préfet. En tout cas, 
Raffles n'a jamais versé de sang de sa vie. 
C'est une espèce de coquetterie qu'il a. À en 
juger par ses actions, c'est un vrai gentil- 
homme. 

— C'est qu'il n'a pas encore eu de raison 
de verser le sang, dit Rozenkrantz, 

— C'est possible, murmura le préfet en 
regardant le baron Rozenkrantz avec la plus 
grande inquiétude, 

Celui-ci semblait plongé dans ses pensées 
et regardait fixement le plancher. 

Martin essaya de deviner ce que le baron 
roulait dans sa tête. Que voulait faire cet 
homme si profondément déprimé par la mort 
étrange de son jeune frère ? 

Brusquement, Rozenkrantz leva la tête et 
demanda : 

— Voyons, qu'arriverait-il à un homme qui 
tue. une créature humaïne; maïs qui la tue 
parce qu'elle lui a fait un mal infini ? 


— C'est difficile à dire. En tout cas, l'ac- 
quittement serait rare... 


— Alors, c'est la peine de mort. l'écha- 


faud ? 

— Pas toujours. Maïs en toute sûreté, ce 
serait surtout Cayenne et le bagne à perpé- 
tuité, 

— C'est insensé, murmura le baron. Com- 
ment peut-on songer à envoyer au bagne, avec 
les bandits ordinaires, un coupable de cette 
catégorie. j'entends, un homme coupable 
d'avoir assouvi une vengeance sur un être 
malfaisant ? 

Le préfet de police haussa les épaules, en 
répliquant : 

— En France, il n'existe pas pour le mo- 
ment d'autre lieu de réclusion ou de déporta- 
tion, 


— Bien, Alors, il ne reste au meurtrier, au 


criminel selon la loi mais non selon sa cons- 
cience, qu'à se suicider après avoir accompli 
son acte de justice. 

» Vous voyez, Martin, que la loi n'est pas 
bien faite puisqu'elle force à de pareïlles cho- 
ses, alors qu'elle devrait permettre le lynch, 
comme en Amérique. 

» Enfin, s'il n'y a pas d'autres moyens. 


Le préfet regarda attentivement Rozen- : 


krantz et lui dit lentement : 

— Je crois que j'ai deviné votre plan, Ro- 
zenkrantz. Vous voulez vous suicider après 
avoir... 

Le baron inclina la tête plusieurs fois, sans 
nier aucunement; et le préfet poursuivit : 

— Je vous avertis, Rozenkrantz, que c'est 
une folie, Vous n'êtes pas sür, d'abord, que la 
personne que vous voulez atteindre soit la vé- 
ritable coupable de la mort de votre frère. 

— J'en suis convaincu, Martin, Je vous dis 
que j'en suis sûr. Et, avant que minuit n'aït 


sonné, je vous assure que j'aurai vengé mon 


frère, 

Le préfet de police haussa les épaules, se 
leva et vint mettre la main sur l'épaule de 
Rozenkrantz : 

— Je vais vous faire une proposition, lui 
dit-il très doucement. 

— Laquelle ? , 


— Donnez-moi votre parole d'honneur, ba-. 


ron, que vous ne mettrez pas votre plan à exé- 
cution avant de je ne vous aïe dit que vous 
ne vous trompez pas. Je me fais fort de pour- 


suivre une enquête qui donnera des résultats, 


» Si l'enquête vous donne raison. alors. 
mais alors seulement, faites-vous votre pro- 
pre justicier. Et j'ignorerai tout... 

Le baron réfléchit un instant, les yeux per- 
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dus dans le vide, Puis, il tendit la main au 
préfet, se leva et dit en balbutiant : 

— Bien. Je vous donne ma parole d'hon- 
neur que j'attendrai aussi longtemps que vous 
me le direz. 

— Alors, Rozenkrantz, allez vous coucher. 
Je pense que vous avez besoin de calme et 
de repos. 

— Je vous assure que je ne suis pas du 
tout fatigué. Maïs je veux vous prouver ma 
bonne volonté en vous écoutant. 

Martin accompagna son visiteur jusqu'à la 
porte de la maison, Quelques instants après 
que le baron Rozenkrantz se fut éloigné, ap- 
parut lord Westborne, Le lord paraissait frais 
et dispos et salua cordialement le préfet de 
police. 

Ils rentrèrent tous deux dans le bureau 
officiel et le préfet entretint un instant le 
lord de la visite qu'il venait de recevoir et des 
intentions du vieux Rozenkrantz. 


— Vous savez, dit le lord, lorsqu'il eut 
écouté les explications données par le préfet 
que j'ai moi-même décidé de percer le secret 
de cette danseuse hindoue ? 

-— Comment pensez-vous y arriver ? 

— Je ne le sais pas encore, fit le lord pen- 
sif, Maïs le fait certain, c'est que j'y parvien- 
drai, J'aime ces sortes de rébus moraux où 
la folie confine au crime, 

» Mais. on frappe à la porte ? 

— Non, dit le préfet. Ce sont les derniers 
coups de marteau pour l'échafaud. 

— C'est vrai. Je l'avais presque oublié, ma 
foi. Puis-je entrouvrir les rideaux ? 

— Mais oui, faites donc. 

Raffles se dirigea vers la fenêtre, écarta les 
grands rideaux verts et jeta un coup d'œil sur 
le boulevard. 

Les réverbères et les lampadaires électri- 
ques brüûlaient encore. On pressentait la ve- 
nue d'un jour sale et gris. Des policiers et des 
soldats parcouraient l'espace libre autour de 
la carcasse de la hideuse machine. Une com- 
pagnie de gardes républicains s'apprétait à 
faire le service d'ordre, Des curieux commen- 
çaient à apparaître. Ils étaient aussitôt cana- 
lisés vers différents points de l'avenue. 

La guillotine était dressée sur un échafaud 
assez bas. Les aides se hâtaient autour d'elle, 
et quelques personnages en chapeau de haute 
forme causaient ensemble à voix basse, L'exé- 
cuteur des hautes œuvres attendait, flegmati- 
quement, que l'ouvrage fût achevé et que les 
dispositions dernières fussent prises. 

Ce spectacle macabre intéressa un moment 
Raffles, Il donna un coup d'œil au cercueil de 


planches de sapin, qui attendait le corps du 
supplicié. : 

Martin s'approcha à son tour de la fenêtre 
et donna quelques explications au lord. En- 
tretemps, la porte s'ouvrit pour donner pas- 
sage à la danseuse la Reïne, appuyée au bras 
de son nouvel ami, le jeune banquier Russet. 
Le baron Fervier suivait, accompagné de 
quelques membres du club, une demi-dou- 
zaine tout au plus, 

La danseuse parlait abondamment, et avait 
l'air très excitée par ce spectacle. Il n'en 
était pas de même des messieurs qui étaient 
venus avec elle, Ils avaient plutôt l'air fati- 
gué et dégoûté de se trouver là. Mais enfin, 
ils tâchaient de faire bonne contenance, tan- 
dis que Raffles et le préfet de police, assez 
indifférents, gardaient leur attitude glaciale, 

— Et quand commence l'exécution ? s'en- 
quit la danseuse. Est-ce que nous avons 
encore à attendre longtemps ? 


Elle tira d'un étui, richement décoré, une 
paire de jumelles de théâtre, et se mit à ob- 
server la rue avec la plus grande attention. 

— L'exécution aura lieu dans quelques mi- 
nutes, dit lentement le préfet de police, 

— Oui. c'est court, n'est-ce pas, ces céré- 
monies-là ? 

— Très court en effet, répondit briève- 
ment le préfet. 

— Cela vaut mieux peut-être, murmura 
enfin la danseuse, en jetant un coup d'œil sur 
le jeune banquier qui se sentit tout à coup 
fort mal à l'aise, 

La Reine, le nez contre le carreau de la 
fenêtre, se fit expliquer par le préfet la cons- 
truction de la machine. 

Tandis que Martin donnaït ses explications 
à voix presque basse, les becs de gaz et les 
lampes électriques s'éteignirent. Le jour pa- 
rut, Un petit matin gris, nuageux, maladif, 

Un léger coup de cloche se fit entendre. 

— Voilà le départ du condamné, dit le 
Préfet. Il sort de la cellule des condamnés à 
mort et se dirige actuellement, à travers la 
cour de la prison, pour monter dans le four- 
gon. Dans quelques secondes, il sera là pour 
purger sa peine, 

La porte de la prison s'ouvrit, On entendit 
un cliquetis d'armes. Le fourgon tourna pour 
prendre la rue de la Santé, dans la direction 


: du boulevard Arago, précédé d'une galopade 


de gardiens de prison, habitués des exécu- 
tions; suivi par les personnages officiels. 

Le fourgon fit halte à quelques pas de la 
guillotine et ses portes s'ouvrirent, décou- 


vrant le condamné, la chemise échancrée, le 
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cou dégagé, les mains liées derrière le dos, 
tremblant de froid autant que de peur. 

— Mon Dieu, comme il doit avoir froid, dit 
la danseuse, sans qu'un atôme d'émotion pa- 
rût dans sa voix. 

— Froid, en effet, dit Raffles de la même 
voix sans timbre que la danseuse connaissait 
déjà. Ce n'est certes pas agréable, pour quit- 
ter la vie, de la quitter sans un rayon de 
soleil, fût-on le plus ignoble bandit de la 
terre. 

— N'est-ce pas, lord? Ce doit être une 
sensation inouie, murmura la Reine, 

On entendit alors quelques commande- 
ments brefs, Le condamné, suivi du prêtre, 
fut poussé vers les bois de justice. La brute 
— c'était un homme au cou de taureau, au 
visage bestial, un assassin ignominieux — 
tenta de réagir, Mais les aïdes saisirent les 
bras et poussèrent de toutes leurs forces. 

Livide, l'assassin grognait des mots inintel- 
Hgibles et résistait avec puissance aux efforts 
qui l'entraînaient vers le suprême châtiment. 
Le public, au loin, devint houleux, La troupe 
fut mise au garde-à-vous, 

La danseuse suivait avec passion la moin- 
dre péripétie de ce qu'elle avait appelé un 
drame. Elle ne quitta pas des yeux le con- 
damné durant l'opération qui dura à peine 
quelques secondes : le corps basculant devant 
la lunette, le bouton pressé par le bourreau, 
l'éclair gris du triangle d'acier... un soubre- 
saut final. 

Puis le corps fut enlevé et mis dans le four- 
gon qui partit au trot. Les troupes rompirent 
le cordon, et les aïdes commencèrent à dé- 
monter rapidement la machine. Un quart 
d'heure après, tout était terminé. 

Durant toute la scène, la danseuse était 
restée devant la fenêtre suivant les opérations 
avec une attention soutenue. Près d'elle se 
trouvaient Raffles et le préfet de police, 

Les autres personnes que la Reïne avait 
amenées n'avaient pas eu le courage d'as- 
sister au spectacle, même à distance, et 
de la fenêtre du bureau préfectoral, Le baron 
Fervier était pâle comme un mort et le jeune 
banquier Russet s'était réfugié derrière la 
table de travail de Martin, D'autres s'étaient 
allongés dans les fauteuils et fumaient, préfé- 
rant ne rien voir. 

Ce fut le préfet qui quitta le premier la 
se Le jeune Russet lui adressa la pa- 
role : 
= — Eh bien, Monsieur le Préfet, s'est déjà 
fini ? Est-ce que vous auriez ici. du vin. ou 
du thé ou un peu d'alcool ? 

— Hé Jà, pas de vin, mon jeune ami, dit 


rapidement le baron Fervier. Rien n'est pire 
que cela. Du cognac de préférence, si Martin 
en possède. 

— Hélas, dit le préfet, à mon grand 
regret, je ne puis rien vous offrir. Je n'ai rien 
du tout ici. Vous savez que ce n'est qu'un 
bureau temporaire, 

» Mais je pense que vous pourrez trouver 
cela dans un café des Halles par exemple. 


Du côté de Montmartre aussi, vous trouverez 


des établissements ouverts nuit et jour. 

La Reïne se tourna vers son ami Russet 
et lui dit dans un sourire : 

— Vous semblez ne pas avoir le cœur bien 
solide, ce matin, cher ami. Du reste, je vois 
que les autres membres du club ne paraïssent 
pas être beaucoup plus en train que vous. 

» Pourtant, rien ne s'est passé qui doive 
vous effrayer tous. Tenez, regardez lord 
Westborne.. 

Elle se retourna vers le lord, comme pour 
lui faire un compliment : 

— Il n'y a que lord Westborne qui ait sou- 
tenu devant moi, faible femme, l'honneur du 
sexe fort, messieurs ! J'aime beaucoup les 
hommes de ce caractère, Messieurs, je me 
sens une faim de loup, Lequel d'entre vous 
veut venir prendre le petit déjeûüner en ma 
compagnie ? 


Aucun des messieurs présents ne parut 


avoir envie de se rendre à l'invitation de la 
jeune femme, Un silence d'un instant régna, 
qui fut coupé par un rire impertinent de la 
danseuse. 

Tout à coup, Raffles, qui allumaït une ciga- 
rette, s'âdressa à la Reine et lui dit, de sa 
même voix calme qui impressionnaïit si fort 
ceux qui l'entendaient : 

— Mais, Madame, j'accepte volontiers, Ou 
plutôt, voulez-vous me faire l'honneur de 
prendre le petit déjeûner en ma compagnie ? 
Je me sens-également une faim de loup! 

Le jeune banquier Russet sentit la jalousie 
se réveiller brutalement en [ui : . 

— Je vous prie de remarquer, milord, 
s'écria-t-il, que jusqu'à présent, c'est à moi 
que l'honneur est échu d'accompagner Ma- 
dame partout où elle désire se rendre. 

— Ah, maïs pardon, interrompit brusque- 
ment la Reine, nous n'y sommes plus du tout, 
mon petit Russet. 

» C'est moi seule qui dirige mon goüt et 
fixe mon choix, Pour l'instant, Russet, à mon 
grand regret, je me vois forcée de refuser vo- 
tre compagnie pour ce matin. N'avez-vous pas 
entendu l'offre que vient de me faire lord 
Westborne ? 

» Je suis obligée d'accepter cette galante- 
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rie de sa part. Comment pouvez-vous inter- 
venir de cette façon ? 

Russet se mordit les lèvres de rage et 
répondit : 

— Est-ce que je dois interpréter vos pa- 
roles, Madame, comme un congé en bonne et 
due forme ? Je serais fort curieux de le savoir 


— Oui. 

La réponse tomba, sèche, des lèvres rou- 
ges de la jeune femme, sans que Raffles sour- 
cillât un instant. 

Puis, elle s'adressa au lord en souriant tou- 
jours : 

— Voyons, lord Westborne, donnez-moi 
donc le bras, comme doit le faire un galant 
homme avec son invitée |! 

Avant de quitter le bureau, elle prit congé 
du préfet avec force remerciements, Tout le 
monde sortit après elle, 

Le jeune banquier Russet ressentait énor- 
mément l'affront qui venait de lui être fait 
devant toute la société. L'idée que le lord 
anglais avait été choisi par la danseuse lui 
devint insupportable, 

C'est pourquoi, il résolut de se venger. Il 
fut le dernier à quitter le bureau et du préfet 
à qui il dit, en se coiffant de son haut de 
forme : 

— Monsieur le préfet, j'ai l'intention, dans 
le plus bref délai possible, de me battre en 
duel avec ce gentilhomme britannique qui m'a 
déjà fait deux offenses, 

Le préfet se mit à rire de bon cœur. 

La chose lui paraïssaïit, en effet, assez ridi- 
cule, d'autant plus qu'il n'était pas sûr du 
tout que le jeune banquier eût assez de cou- 
rage pour se battre en duel avec n'importe 

ui, , 

À — Cher Monsieur Russet, répliqua-t-il, 
vous êtes en train de faire une sottise, Je ne 
crois pas que vous puissiez vous mesurer sur 
le terrain avec lord Westborne, qui est un 
ancien militaire et qui a fait la guerre jadis 
aux Indes, 

» Il vaut mieux, croyez-moi, ne pas faire 
attention à toutes ces fariboles. Les femmes 
sont toujours mauvaises conseillères... même 
quand elles ne conseillent rien du tout ! 

» Allons, je m'en vais, Au plaisir de vous 
revoir bientôt — et beaucoup plus calme — à 
une soirée du club. 

Russet n'était pas content. Le conseil du 
préfet ne lui plaisait pas du tout, car la haïîne 
s'était installée en son cœur contre le lord 
anglais. Il se promit bien de rechercher la 
première occasion qui pût lui donner l'avan- 
tage de provoquer lord Westborne en duel. 


Il y mettait naturellement son point d'hon- 
neur, car rien ne pouvait être plus blessant 
pour un jeune homme riche que d'être sup- 
planté dans l'esprit d'une femme quarante- 
huit heures à peine après en avoir fait la 
conquête, 


CHAPITRE IV 
Le Miracle du Fakir. 


Rafïfles et la danseuse allèrent prendre Île 
petit déjeñner dans un grand restaurant des 
Champs Elysées, où les conduisit une auto, 
Puis, elle alla faire quelques achats. Elle se 
plaisait en la compagnie du lord et lui laissa 
entendre qu'il ne lui était pas indifférent. 
Lord Westborne en était arrivé là par son 
froid calcul. 

C'était ce qu'il avait voulu. Il lui fallait cet 
atout dans son jeu afin de poursuivre son 
enquête sur celle qui était la cause des sui- 
cides qui avaient tant ému les membres du 
club Riche. 

Le dernier achat qu'elle fit, ce fut celui 
d'une couronne pour Henri Rozenkrantz, 
Elle le fit avec un air innocent et assuré qui 
plongea Raffles dans la stupéfaction. 

— Maïs, dit-il tout à coup, comment sa- 
vez-vous, chère Madame, que Henri Rozen- 
krantz est mort ? Personne, que je sache n'a 
parlé de cet événement ? 

La danseuse se mit à rire et répliqua : 

— J'ai connu la mort de Rozenkrantz la 
première, probablement, avant son frère et 
avant tout Paris! 

Raffles ne savait que penser de cette ré- 
ponse, à la fois courageuse et goguenarde, 
Comment osait-elle faire cet aveu ? Et com- 
ment avait-elle su la mort du baron ? 

La danseuse remarqua l'air songeur de son 
compagnon et poursuivit tranquillement : 

— Je vois que cela vous étonne beaucoup, 
lord Westborne, Bah! (elle fit claquer ses 
doigts d'un geste souverainement indifférent) 
bah! la danse est finie, la pièce est jouée. 
Pour les hommes comme pour le théâtre, c'est 
bien la fin quand le rideau est tombé, Pour- 
quoi donner à tout cela plus d'importance que 
la réalité pure ne l'exige ? 

— Très juste, Madame, très juste, répli- 
qua Raffles, Maïs toutefois, je m'étonne un 
peu du sang-froid avec lequel vous accueïllez 
un événement qui nous a tant touchés, nous, 
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les membres du club, qui étions les compa- 
gnons de Henri Rozenkrantz. 

— Les membres du club ? Oui, naturelle- 
ment, vous devez avoir passé une belle soirée 
à me maudire, avant mon arrivée, Mais, mon 
cher Monsieur, j'en prends mon parti. Du res- 
te, j'ai une règle de conduite : c'est que je 
défends absolument à mon nouveau soupirant 
de parler de son prédécesseur. On doit con- 
sidérer son prédécesseur comme n'ayant ja- 
mais existé. 


» Et puis, du côté de Rozenkrantz comme 
du mien, tout cela était de la comédie pure ! 


— Sans doute, Madame, maïs une comé- 
die qui m'a l'air de s'être terminée en drame 
sanglant. Nous, au club, nous voudrions avoir 
une explication quelconque. Nous pensons 
que vous n'êtes pas étrangère à l'acte par 
lequel Henri Rozenkrantz a mis fin à sa vie. 

» Ce n'est pas une fin ordinaire qu'un sui- 
cide sur un banc du Bois de Boulogne, A dire 
le vrai, l'explication nous semble un peu 
confuse. Nous savions qu'il était votre ami, 
après tant d'autres ! 


» Et votre calme ne se dément même pas 
à cette évocation? Bizarre, vraiment, bizarre... 


— Fi, mon cher lord, que cela est peu ga- 
lant, de parler à une femme comme vous le 
faites, Après tant d'autres, dites-vous ? Qu'en 
savez-vous d'abord ? 


» Ensuite, mon calme ne se dément pas 
pour une bonne raison, qui est suffisante en 
elle-même : c'est que je suis totalement étran- 
pre à la mort de ce pauvre Henri Rozen- 

rantz. 


— Je vois que, moralement du moins, cet. 
accident vous est en effet étranger, poursuivit 
Raffles imperturbable, Mais je ne parviens 
pas à me rendre compte des faits, Pour nous, 
gens du club, vous êtes mêlée de bien près à 
ce drame, Je voudrais savoir dans quelle pro- 
portion, 

— Savoir quoi ? Que vous importe, Met- 
tons que je ne veuille rien dire, Mais la vérité 
est que je ne sais rien et que cela m'indit- 
fère tout à fait. 

— D'accord. Mais je saurai, Madame, ce 
que je veux savoir. 


Elle s'arrêta un instant de marcher. Ses 
grands yeux se fixèrent sur ceux de Raffles, 
qui, de son regard perçant, essayait de l'inti- 
mider ou, même, de l'influencer grâce à son 
fluide magnétique. Cela lui réussissait quel- 
quefois et l'hypnotisme lui était assez fami- 
lier. Il usait de cette force psychique autant 
qu'il le pouvait, 


Mais cette fois, l'essai fut inutile. Son 
regard ne rencontra qu'un œil noir, métalli- 
que, d'une force magnétique égale à la sienne. 
Et la danseuse, tout à coup, éclata de rire. 


— Mon cher ami, vous vous trompez étran- 
gement. Contre vos entreprises, à vous, Euro- 
péens, je suis complètement à l'abri, J'ai été 
éduquée en ce sens par un maître indien, qui 
m'a donné des leçons suffisamment édifiantes 
pour ne rien craindre, 

Raffles, un peu surpris, demanda : 

— Contre quelles entreprises, chère Ma- 
dame ? 


— Ah, lord Westborne, ne faïtes donc pas 
l'enfant ! Vous savez bien ce que je pense et 
de quoi il s'agit. Vous venez d'essayer de 
m'hypnotiser ! 

Raffles, pour la première fois peut-être de 
sa vie, eut le sentiment qu'il avait été deviné 
et qu'il lui était impossible de vaincre cette 
femme par les moyens ordinaires, 

Il chercha un instant un dérivatif à la con- 
versation et pour sauver les apparences, de- 
manda à la danseuse : 


— Voyons, chère Madame, vous venez de 
parler d'un maître indien qui vous aurait 
appris tant de choses que. Vous avez donc 
habité les Indes ? 


— Naturellement, répliqua la danseuse, 
pourquoi en doutez-vous ? Pourquoi vous ra- 
conterais-je des mensonges ? Cela ne fait 
point partie de mon programme d'existence ! 

— Oui, dit le lord en souriant. Il y à, com- 
me cela, dans la vie, des programmes qu'on 
écrit et qu'on ne réalise jamais. La vérité 
n'est pas toujours celle qu'on raconte, même 
lorsqu'on affirme que l'on ne ment pas. 


— Eh bien, cher Monsieur, puisque vous 
doutez de ma parole, je ne demande pas 
mieux que de vous convaincre, Voulez-vous 
m'accompagner jusque chez moi ? Vous ver- 
rez tout cela de la manière la plus réelle, 

— Vous désirez donc que je vous accom- 
pagne jusque chez vous ? 

— Oui, certes, et même, après, jusqu'au 
théâtre, si vous y trouvez un certain plaisir. 
Ensuite, si vous voulez, nous irons nous repo- 
ser un peu chacun de notre côté. N'oubliez 
pas que j'ai aussi mes occupations et que je 
dois être dispose. Après le théâtre, comme je 
suppose que vous voudrez bien vous rendre à 
mon invitation, nous irons chez moi, encore 
une fois, prendre une tasse de thé. Cela vous 
va-t-il ? C'est un programme que nous pou- 
vons réaliser sans aucun doute et sans crainte 
aucune de me voir mentir, n'est-ce pas ? 


Lord Lister accompagna la danseuse jus- 
qu'à une auto, fit un signe au chauffeur et 
. Jui donna l'adresse de la Maharanée. 

” Puis, comme pour se donner à lui-même 
l'illusion d'être libre de ses actes, il lui dit : 
] — Chère Madame, je trouve que le repos 
+ que vous voulez prendre ne doit souffrir au- 
*. cun retard. C'est pourquoi je vous laisserai 
| aller seule chez vous à présent, Maïs je vous 
- promets qu'aussitôt la pièce terminée au 
= théâtre, j'aurai le plaisir de vous reconduire 
- à votre domicile, dès ce soir. 
$ La danseuse haussa les sourcils, maïs ne 
- protesta pas. Elle agita la main coquette- 
ment : 

— Alors, dit-elle, à ce soir, cher ami. 

Raffles, encore tout troublé de la conversa- 
tion qu'il venait d'avoir avec la Reine, rentra 
tout songeur chez lui. 

I1 tournait et retournaïît dans sa tête toutes 
les phases de la journée, depuis l'exécution 
capitale, jusqu'au choix qu'elle avait fait de 
lui pour la reconduire, 

D'abord, il essaya de voir clair dans les 
événements, En premier lieu, le triple suicide 
des amoureux de la danseuse, En second lieu, 
l'apparente indifférence avec laquelle elle 
parlait de la mort de Rozenkrantz et la sim- 

_ plicité avec laquelle elle avait admis qu'elle 

connaissait cette mort bien avant tout le mon- 
de à Paris. Enfin, le fait qu'il ne lui avait pas 
été donner d'exercer sur elle sa puissance 
magnétique lui causait un certain malaise; 
c'était plus qu'une blessure d'amour-propre. 
C'était presque une défaite. 

Il la trouvait extrêmement franche avec 
lui, Il admirait à part lui son caractère bi- 
zarre et probablement indompté, sa force 
d'âme et son audace. 

Quel était donc le secret de cette femme 
diabolique ? 

Elle était belle, remarquablement belle, 

- jeune, jolie et fraîche, Elle avait une telle 
* puissance de séduction que tous les hommes, 
même les plus prévenus contre elle, ne pou- 
+ vaient s'empêcher d'avoir pour elle la plus 
1 grande sympathie, Quelques-uns, même, 
À étaient devenus ses véritables esclaves. 
Raffles, en rentrant à l'hôtel où il habitait, 
}- y trouva Charly Brand, son secrétaire et ami. 
-_ Celui-ci l'y attendait avec la plus grande 
impatience. Il attendait du reste depuis long- 
temps déjà, et craignait qu'il ne fût arrivé à 
_æ Raffles un accident — voire un malheur. Il 
était toujours, en effet, sous le coup de ces 
craintes légitimes, car il savait que son ami 
n'était jamais des plus prudent lorsqu'il était 
étranger, 
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Avant d'aller prendre un peu de repos. 
Raffles mit Charly au courant de toutes les 
aventures de la journée, Il insista sur le 
caractère spécial de la danseuse et termina 
par ces mots : : 

— Je crois, mon cher Charly, que je vis 
actuellement des minutes rares, telles que je 
n'en ai jamais vécues jusqu'à présent. Cela 
valait la peine de venir faire un petit voyage 
à Paris. 

Le soir même, bien reposé, en possession de 
tous ses moyens, il alla chercher la Reine au 
thâtre, et la reconduisit, dans sa propre voi- 
ture, jusqu'à chez elle, 

Lorsqu'il pénétra dans la demeure, dès le 
porche, il put se croire aux Indes. 

Le sol était jonché de tapis de grande va- 
leur; les pièces meublées de coffres et d'ar- 
moires de style hindou le plus pur, D'admi- 
rables coussins recouvraient le sol, Au mur, 
des trophées d'armes damasquinées. Tout 
cela était du goût le plus parfait et de la 
richesse la plus somptueuse. 

Derrière un trépied de bronze, dans la pièce 
principale où l'amena d'abord la danseuse, 
Raffles distingua dans la demi-obscurité, un 
hindou d'âge incertain, immobile, accroupi 
sur des coussins de soie. Sur le trépied fumait 
un gigantesque brüle-parfums, d'où s'échap- 
paient de lourdes volutes de vapeurs colo- 
rées. 

Une odeur indéfinissable, une senteur extra- 
ordinairement compliquée s'évanescait dans 
l'air de la pièce. 

— Voilà Bhima, mon fakir, dit la danseuse 
avec un de ses sourires énigmatiques, 


Puis, elle frappa trois fois dans ses mains, : 


pendant-que le vieil homme s'inclinait silen- 
cieusement, À l'appel, une jeune hindoue 
apparut, qui se prosterna devant la jeune 
femme, saisit le bas de sa robe, le baïisa et 
demanda d'une voix très douce : : 

— Que désire ma maîtresse ? 

— Je veux que vous m'aidiez. Voulez-vous 
débarrasser ce monsieur de sa pelisse et de 
son chapeau ? 

La jeune hindoue s'inclina sans mot dire, 
se dirigea vers Raffles qui lui tendait son 
vestiaire et disparut comme un songe par la 
porte masquée de tentures brodées d'or. 

Alors, la Maharanée se tourna vers Raffles 
et dit, d'un ton assez étrange : 

— Je vous demande pardon pour un ins- 
tant, mon cher ami. Il faut que je me mette à 
mon aise, J'ai beaucoup travaillé ce soir, sur 
les planches. Pendant que je m'habillerai et 
me passerai une robe d'intérieur, mon fakir 
se fera un plaisir de vous chanter quelques- 
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unes des plus belles légendes de son pays. 

Cela vous fera un passe-temps très agréable. 

La poésie indienne est une des plus belles 

choses du monde. Il y a en elle des trésors 
d'inspiration que la poésie occidentale ne par- 

ce que bien rarement à imiter et à attein- 
re, 

» De plus, voilà, sur ce guéridon de nacre, 
quelques cigarettes que j'ai reçues jadis du 
sultan Abdul-Hamid, du moins quand celui-ci 
était encore sultan et que j'ai eu l'honneur de 
se pour lui seul, dans son palais de Stam- 

oul. 

» Patientez un instant. Je serai bientôt de 
retour, J'espère que le temps ne vous sem- 
blera pas trop long. 

Elle quitta la pièce, en souriant toujours, 
et Raffles se trouva tout à coup seul avec le 
fakir Bhima. 

I ne pouvait voir les yeux du vieil homme, 
presque entièrement caché dans la pénombre, 

Raffles haussa les épaules et s'en remit au 
destin. Il s'étendit sur les coussins, prit une 
des cigarettes du sultan Abdul-Hamid et l'al- 
luma avec indifférence, 

Mais le Fakir se leva, Il vint s'incliner trois 
fois devant le Mystérieux Inconnu, alla dans 
un coin assez éloigné de la pièce et s'y ac- 
croupit sur un tapis brodé de fils d'argent. 

Il avait saisi, en passant, une sorte de harpe 
à trois cordes, instrument hindou que Raffles 
connaissait parfaitement pour en avoir vu 
jouer, il y avait pas mal d'années, à Bombay. 
Quelques secondes après, une étrange et mé- 
lancolique mélopée se faisait entendre. 

C'était une musique douce et acerbe en 
même temps. Le thème ne variait que sur 
quatre notes à peine et le leit-motiv était 
assez discordant. Une musique, enfin, agis- 
sant sur les nerfs comme la morphine et qui 
pouvait tenir lieu de narcotique puissant. 

La voix du fakir s'éleva ensuite, douce et 
poignante, voilée, avec des inflexions bizar- 
res, Le fakir chantaïit des poèmes d'amour : 

— Dans les temps très anciens, régnait en 
souverain absolu dans la ville, le rajah Du- 
riodhana; 

Une jeune fille blanche comme la plume du 
cygne et douce comme une colombe arriva 
dans la ville; 

Elle était plus fraîche que la fleur de lotus 
dans l'aurore d’un jour d'été; 

Ses yeux semblaient deux pierres précieu- 
ses serties dans d'inestimables arceaux d’'ar- 
gent et d'or; 

Et Duriodhana fut pris pour elle d’un amour 
brûlant, impossible à contenir, car le Dieu 
était en lui; e 


» 


Et il dit à la jeune fille : tu as fait de moi 


un mendiant, moi qui Suis roi de cette ville; 


Il faut que tu viennes à mes côtés, jeune : 
fille, afin que mon âme soit satisfaite et tran-e 


quille; 4 


Dis-moi, perle du Levant et émeraude du 
Couchant, quel est le nom que tu portes par- 


mi les hommes; “ 


Je suis, dit la jeune fille, Raïhana, la dan- 
seuse de Hayderabad, aux flancs assouplis; 

Et je Suis venue dans ta ville, chassée par 
la passion des hommes sans aveu; 


Danse donc pour moi, dit le rajah, et je te 


donnerai selon ton désir; 


Selon ton désir tout ce que tu veux, ce 


qu'il y a de plus précieux dans ma ville; 
Mais la jeune fille se mit à rire et agitant 
sa main fine, dit au roi : 
Je ne demande aucun royaume, je ne de- 
mande aucune richesse de la terre de ton 
père; : 


Je ne veux rien accepter d'un homme qui . 


pourrait m'abandonner quand son amour ces- 
sera; 

Mais Duriodhana, le prince à l'âme haute, 
leva les mains et dit en suppliant comme un 
mendiant : 


Mon amour est comme le soleil. Mon amour 


est comme les flots indomptables du Gange; 
Si tu veux m'accorder un baiser, je ferai 
pour toi la vie et la mort dans ma ville; 
Alors Raïhana commença de danser, et ses 
flancs commencèrent de se mouvoir comme 
le corps d’un Serpent; 


Et le rajah, qui la contemplait, était près 


d'en perdre l'esprit à jamais; 
Âlors, il se leva de ses coussins royaux et 
s’écria en tendant les mains devant lui : 
Parle, que désires-tu, je te donne et la vie 


“et la mort dans toute ma ville: 


Demande ce que tu veux, et mon palais et 


mes femmes et toute la gloire de mes ancé- 


tres; 

Mais Raïhana se mit à chanter un chant 
doux et céleste dans lequel elle disait : 

Je ne veux pour amant que celui qui pour- 
rail, pour moi seule, sauter d’un bond et sans 
crainte dans la mort; 


Alors Duriodhana prit son glaive tout da-; | 


masquiné d'argent et d'or et mit la pointe 
contre sa poitrine; 
O, jeune fille, cria-t-il, à la danseuse sub- 
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tile, à créature des quatre déesses et des cing= 


dieux; 

O, toi qui danses comme un serpent et qui 
tiens mon cœur dans tes doigts dorés: » 

O toi, créature, qui posas les pieds sur ce 
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sol dont je suis le maître absolu dans ma 
ville; 

Je veux mourir devant toi, pour tes beaux 
. yeux en fleurs et pour ta bouche couleur 


à d'ivoire et de sang; 


Et le rajah, puissant dans la ville, se plon- 
gea le glaive dans la poitrine; 

-« Pour l'amour céleste de Raïhana qui dansa 

H longtemps encore devant son cadavre; 

-  -Puis, elle ouvrit sa poitrine et lui prit son 

» cœur encore chaud de la vie qui venait de le 

_ quitter; 

Et, enfermant ce cœur dans un coffret de 

santal et de bois de rose de Lahore; 

Elle s'offrit sur un bûcher en holocauste à 
- l'amour divin qui avait embrasé le roi Duriod- 

hana; 

Et c'est ainsi que s’aimèrent dans la mort 
et dans la vie, le rajah Duriodhana; 
Et la danseuse Raïhana, qui vint en sa 

- ville, pour fuir l'amour des hommes sans aveu. 

Mais Raffles n'avait même pas entendu les 
derniers versets de la chanson d'amour. 

Enfoncé dans ses pensées, comme s'il avait 
perdu toute notion du temps et du lieu, il 
regardait intensément l'image extraordinaire 
qui avait surgi, derrière le fakir, comme si 
elle apparaissait à travers le nuage d'une ten- 
ture de soie rose. 

C'était la danseuse la Reïne, dans un pay- 
sage hindou, dansant lascivement, et faisant 
à Raffles le signe de la suivre, 

Puis, l'image disparut comme par enchan- 
tement, et le fakir toucha du doigt, à son 
instrument, les dernières notes de la mélopée. 

La danseuse la Reïîne apparut alors, en 
- peignoir de laïne blanche, orné d'une large 
bordure de soie rouge et bleue. 

Raffles se frotta les yeux, comme s'il ve- 
naît de s'éveiller et quil voulût chasser un 
mauvais rêve, Il reprenaïit à peine ses esprits, 
semblait-il. 

- Les premières paroles de la jeune femme 

- Jui rendirent cependant la complète maîtrise 

de soi-même, et, dans la seconde, il redevint 

le Raffles froid et mystérieux qu'il était. 

— Je crois que je vous ai fait attendre, 
mon cher lord. Cependant, j'espère que vous 
he .ne vous êtes pas trop ennuyé, n'est-ce pas ? 

L » Je viens de faire préparer par ma femme 
de chambre du thé vert du Yunnan et du café 
de Moka, Nous allons pouvoir bavarder 

_* ensemble tout à notre aise, 

: La jeune esclave suivait sa maîtresse, por- 

_ tant le thé sur un grand plateau d'argent cise- 

lé, qu'elle posa sans bruit sur une table de 

_ laque. 


Le fakir Bhima s'était éclipsé sans que 
Raffles eût pu remarquer son départ, 

— Vous avez dansé d'une merveilleuse fa- 
çon, chère Madame, dit Raffles, Je ne saïs 
comment vous remercier de ce spectacle que 
vous avez bien voulu donner pour moi seul, 

La danseuse se mit à rire de tout cœur. 

— Vous dites, milord, que j'ai dansé pour 
vous ? 

— Mais oui, Madame, une danse hindoue 
de toute beauté. Et dans un paysage, un décor 
indien admirablement rendu, Je n'ai jamais 
rien vu d'aussi parfait, On se serait volon- 
tiers cru à quelques milliers de kilomètres 
d'i&i. Dites-moi donc comment vous êtes par- 
venue, chez vous, à obtenir de semblables 
effets de scène ? 

La Reïne se mit à rire encore une fois et 
dit le plus sérieusement du monde à lord 
Westborne : 

— Je vous assure, encore une fois, milord, 
que je n'ai pas dansé du tout. 

— Pardon, Madame, maïs je ne puis me 
tromper, J'ai vu tout cela de mes propres 
yeux, J'en pourrais jurer sur ma tête! 

— C'était cependant une erreur. Maïs l'ex- 
plication est simple. C'est mon fakir Bhima 
qui vous a purement et simplement hypnotisé 
et plongé dans l'état de demi-veille. C'est 
tout, milord.. 

Raffles sentit un frisson lui passer sur 
l'échine, C'était bien l'une des rares fois de 
sa vie qu'il était aux prises avec une force 
supérieure à la sienne, une force qu'il devi- 


x 


nait presque impossible à vaincre, 

— D'où vient ce fakir, fit-il après une mi- 
nute de silence, 

— C'est mon esclave, dit doucement la 
danseuse. 

— Votre esclave ? 


— Parfaitement, mon esclave, Je l'ai reçu 
en cadeau d'un prince indien qui m'aimait 
beaucoup. Maïs, c'est toute une histoire. 
C'était le rajah d'Indrabad, figurez-vous, qui 
croyait qu'il avait le droït, d'après les lois de 
son Etat, de faire de moi sa femme légitime, 

» J'ai pu m'en aller, en lui prenant son 
esclave, qu'il voulait mettre à mort, je ne sais 
plus pourquoi, Finalement, il m'en a reconnu 
la propriété, lorsque j'étais hors de ses 
atteintes, La jeune fille que vous avez vue m'a 
suivie partout, C'est une veuve, vous savez, et 
elle aurait dû marcher au bücher. 

» Croyez-moi, j'ai sur ces deux êtres un 
pouvoir extraordinaire et quasi divin, Si je 
leur disais de se tuer pour moi, ou si je vou- 


‘lais leur ravir la vie moi-même, il n'y aurait 
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pas la moindre difficulté de part ni d'autre. 
C'est merveilleux, n'est-ce pas ? 

» Et pourtant, j'ai un beau chien, un batard 
de louve et de danois. J'ai bien moins de 
puissance sur lui que sur ces deux créatures 
humaines, Vous qui connaissez les choses 
orientales, je pense que vous comprenez ? 

» Au fond, c'est une leçon de choses, Les 
chiens et les animaux, en général, ont quel- 
quefois plus de bon sens et plus de person- 
nalité que les hommes eux-mêmes. 

— Je conteste cette conclusion, fit lord 
Lister, redevenu complètement maître de lui. 

La danseuse secoua la tête en signe de 
dénégation. 

— Jusqu'à présent, j'ai imposé ma volonté 
partout, dit-elle, Les hommes n'ont aucune 
volonté par eux-mêmes, 

— Tous ? 

— Tous, lord Westborne ! 


Raffles sourit à son tour et haussa les épau- 
les. Son regard avait repris cet éclat métal- 
lique qui annonçait chez lui une décision de 
fer. Et, de fait, il était calme comme dans les 
graves circonstances de sa vie mouvementée, 
La danseuse remarqua l'énergie de son re- 
gard, 

— Oui, dit-elle, coquettement, Je sais. 
Vous êtes sans doute le premier qui n'ayez 
pas montré beaucoup d'amitié pour moi. Mais 
qu'est-ce que cela? Rien. Une goutte dans 
l'océan. 

» Vous êtes tout à fait anglais, milord, pu- 
rement anglais, et un peu trop flegmatique 
pour que ce flegme ne soit pas de commande. 

— Je suis très fier, Madame, de vous voir 
apprécier cette qualité de race, dit ironique- 
ment Raffles, Mais, il est évident que je suis 
peu suggestionnable, et que je ne puis me 
résoudre à être l'esclave d'une femme, 

» Je ne suis pas de la qualité requise. 
comme par exemple Hervard, Bissonnier et 
Rozenkrantz. Ce sont de faibles gens, Mada- 
me, que ces pauvres amoureux que vous avez 
connus. 

Les yeux de la danseuse fulgurèrent. Elle 
posa sa main chargée de bijoux colorés sur le 
bras de Raffles, : 

— Hé oui, mon Dieu, oui, s'écria-t-elle, 
Cela veut dire pour moi : des gens avec les- 
quels je ñ'aurais pu vivre ni que je n'aurais 
pu aïmer., Ils avaient pour moi des sentiments 
ridicules. Toutefois, ils se déclaraient heureux 
de pouvoir être en ma compagnie. 

— C'est pourtant cette compagnie qui leur 
a porté malheur, dit tranquillement Raffles, 

La danseuse haussa les sourcils et regarda 
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attentivement son hôte, Ironiquement, elle 3 
prononça : € 
— Malheur ? Au contraire, ils ont été très * 
heureux, cher Monsieur. 4 
— Mais, Madame, ces jeunes gens se sont ® 
tués ? 

— Ils se sont tués, dit lentement la dan = 
seuse, d'un ton étrange, Ils devaient en arri- 
ver là. 

— Ah? Ils devaient... ? 

Raffles prononça ces paroles sans le moin- 
dre étonnement, Il s'attendait à tout, à n'im- 
porte quelle extravagance, 

La jeune femme se leva et vint s'asseoir 
sans hâte près de son hôte, sur les coussins, 

Insensible, le lord alluma une de ses ciga- 
rettes — sans toucher à celles d'Abdul Ha- 
mid — et aspira avec indifférence le parfum 
subtil des cheveux de la danseuse. 

— Je vais vous dire, lord Westborne, com- 
mença celle-ci. Il est certain que mon attitude 
et mes paroles doivent vous sembler révol- 
tantes. Mais il ne s'agit pas ici d'appliquer à 
mes actes la morale commune du vulgaire, 

» Ecoutez-moi bien, Je suis née à Péters- 
bourg. Ma mère devait être française ou 
espagnole, je ne sais pas très bien. Je ne l'ai 
pas connue, véritablement, Elle était dan- 
seuse à l'Opéra impérial de Pétersbourg. 

» Elle était aimée des hommes les plus 
riches et les plus représentatifs de la Saïnte 
Russie, Vous connaissez ces personnages-là, 

» Je n'ai pas connu mon père non plus, 
Dans les papiers de ma mère, je n'ai trouvé 
aucune allusion à son sujet. Peut-être était-ce 
un secret? Jusqu'à l'âge de neuf ans, j'ai 
vécu dans une école de jeunes filles nobles, 
Mais à dix ans, on m'engagea d'office comme . 
élève danseuse à l'Opéra impérial. C'est là 
que j'ai été pour la première fois en contact 
avec la brutalité et la veulerie des hommes 
et où j'ai appris à les haïr de toute mon âme, 

» Vous savez très bien qu'à cette époque — 
et même encore maintenant — on ne nous 
considérait que comme des jouets, et en Rus- 
sie davantage qu'ailleurs. Un jouet de luxe, © 
quoi | K 
» On faisait notre connaissance, on nous 
amenait à souper dans les endroits les plus 
réputés. Puis, avec un billet de mille roubles, 5 ë 
on pensait en avoir assez fait, et nous avoir e 
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largement rétribuées de tout, Au fait, voyez- 
vous, c'était de l'achat pur et simple. +. 
— Je sais, Madame, dit lord Lister en : 
soufflant la fumée de sa cigarette, C'est un ! 
très triste sort. 24 
— Oui, triste, dit la danseuse, Très triste, 
quand on a l'âme autrement faite que la plu- 
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part des femmes qui dansent sur les planches. 
Mais je m'attendais à autre chose... 

» Mon premier ami a été un jeune officier 
de la garde impériale, Je l'aimais beaucoup, 
et il me quitta après quelques semaines en me 
disant : « Mon enfant, vous m'embarrassez. 
Voilà un mille roubles, Au revoir. Je vous 
souhaïte bonne chance ». 

La danseuse s'arrêta un instant, comme si 
l'évocation de ce souvenir lui faisait une peine 
extrême. Raffles la contemplait avec le plus 
grand intérêt et suivait sur son visage l'effet 
de ses propres discours et de ses propres ré- 
miniscences, 

Elle commençait à lui paraître, somme 
toute, assez sympathique et ïl sentit qu'il 
avait de la compassion pour elle. 

Il reconnut qu'elle disait la vérité, parlant 
avec un accent qui trompe rarement, Ce 
n'était pas la comédie habituelle; il connais- 
sait du reste un grand nombre de femmes de 
théâtre à qui une aventure semblable était 
arrivée, Maïs en général, elles l'oubliaient 
aisément, Ici, ce n'avait pas été le cas. 

— La haïne m'est restée, poursuivit Maha- 
ranée, Une haïne inextinguible, qui n'a fait 
que s'accroître lorsque j'ai vu autour de moi 
que tous ces hommes agissaient de la sorte 
et que les femmes se laissaient faire et sem- 
blaient trouver cela tout naturel, 

» Elles se basaïent sur ce principe qu'elles 
avaient besoin de l'argent de leurs compa- 
£nons de passage, et qu'il fallait bien souffrir 
ce qu'on ne pouvait empêcher. Cela devenait 
une question de prix, comme au marché... | 

Maharanée serra les poings et son visage 
# crispa dans une expression âpre et farou- 
che. 

— J'ai souvent maudit le milieu où le sort 
m'avait jeté par la volonté d'un inconnu. J'ai 
pris patience, Et puisque j'y étais, il fallait 
m'accommoder le mieux possible de la situa- 
tion. 

» Mais, à l'âge de dix-sept ans, j'avais 
beaucoup appris. Je me décidai à partir en 
tournée, avec un impresario italien. Je fis 
Moscou, Odessa, Constantinople et je m'em- 
barquai pour les Indes, 

» C'est à Indrabad que le rajah tomba fol- 
lement amoureux de moi et que je connus le 
triomphe moral. Il me demanda en mariage. 
C'était un homme d'assez haut caractère. 

» Je refusai naturellement; maïs je restai 
à sa cour et devins la première favorite du 
royaume, C'est grâce à cet homme que j'ai 
tout ce que je possède maintenant. Il est 
mort, du reste, 


» Les deux années que j'ai passées là-bas . 


m'ont aguerrie suffisamment pour la vie que 
je veux mener. J'ai décidé d'être indépen- 
dante, totalement et de tout le monde. Depuis 
lors, je possède un château dans le sud de la 
France, une villa sur la cote atlantique, des 
propriétés considérables en Angleterre et aux 
Indes, un château sur le Bosphore, 

— Mais, fit Raffles, l'interrompant sans 
ménagement, si telle est votre situation, pour- 
quoi dansez-vous encore ? Je n'en vois pas la 
nécessité. 

La jeune femme, les yeux brillants, éclata 
de rire et saisit, si brutalement, de sa main 
fine et chargée de bagues, le bras de Raffles, 
que celui-ci eut l'impression d'une agression, 
La poigne de la danseuse était d'une vigueur 
exceptionnelle, 

— C'est ma vengeance, dit-elle, C'est la 
seule vengeance que je veuille avoir. Je me 
venge sur tous les hommes du mal que le pre- 
mier m'a fait subir. Vous comprenez, mainte- 
nant, n'est-ce pas ? Chez les Arabes, on dit : 
« Embrasse ton ennemi pour pouvoir l'étouf- 
fer dans tes bras ». 

— Je ne comprends pas tout à fait, dit 
froidement Raffles, Expliquez-vous plus clai- 
rement, je vous prie. 

— Voyez-vous, les temps ont changé. Je 
n'en suis plus à l'époque où l'on me payaïit. 
C'est moi qui paye maïntenant. Que ces gens 
soient Russes, Anglais ou Français, ou de 
telle nationalité qu'il vous plaira, ils appar- 
tiennent à la même classe, 

» Je me venge, Oh... ils peuvent venir goû- 
ter ce qu'ils appellent le bonheur, Mais j'exi- 
ge d'eux... et mon fakir est là, que, le lende- 
main, ils se suicident. 

» L'argent n'y fait plus rien, cher Mon- 
sieur, Je suis la maîtresse. Tout cela m'est 
égal. Leur récompense c'est le revolver. La 
mienne, c'est de m'être vengée, J'ai retrouvé 
ainsi à Berlin mon premier amour. Il est 
mort... 

Les yeux de la danseuse brillaient d'un feu 
extraordinaire, Raffles ne s'était pas attendu 
à cette déclaration qui dépassaït ce qu'il pou- 
vait croire. Un léger frisson lui mouilla les 
tempes. Voilà donc le secret qu'il était venu 
chercher... mais il était d'une nature telle- 
ment hors de proportion avec ce qu'il suppo- 
sait qu'il en resta quelques secondes sans 
voix. 

— Jusqu'à présent, milord, continua la 
danseuse d'un ton d'une singulière âpreté, 
tous les hommes ont été obligés de tenir leur 
parole. Parce qu'ils ne m'aimaient pas, vous 
comprenez. Et mon fakir était là 

» Le seul à qui je pardonnerais serait ce- 
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lui que je verrais éproûver pour moi de 


l'amour véritable et non cette espèce de va- 
nité qui fut le mobile de ces trois jeunes Fran- 
çais et de tant d'autres. Tout cela m'est égal, 
Mon fakir est là. 

Raffles comprit la suggestion du chant 
d'amour hindou et de l'hallucination provo- 
quée par le fakir, Il se représenta, en effet, 
l'esprit faible de ces très jeunes hommes, sou- 
mis à cette épreuve à laquelle leurs nerfs ne 
résistaient pas, 

Un silence de mort régnait à présent dans 
la pièce, La cassolette de parfum brûlait 
encore et la lourdeur de l'atmosphère deve- 
naït presque insupportable. 

Finalement, Raffles, sans rien dire, sortit 
son étui et offrit une cigarette à la danseuse, 
qui la prit et l'alluma. 

Puis, l'immobilité et le silence régnèrent de 
nouveau pendant un temps que nul des deux 
n'aurait pu calculer. 

Le lord, enfin, respira profondément, Il 
atteignit sa tasse de thé, but une gorgée, et 
ses paroles résonnèrent, calmes, comme s'il 
eût entendu et vu jusqu'à présent les choses 
les plus naturelles du monde, 

— Je vous comprends très bien, Madame. 
Vous êtes la flamme d'un cierge parfumé, où 
les papillons de nuit viennent se brûler les 
ailes. Je puis vous pardonner cela en consi- 
dération d'autres choses et abandonner mon. 

Raffles s'arrêta, et l'expression de son visa- 
ge changea. 

— [Laïssons donc cela, dit la danseuse 
d'une voix fatiguée, Lord Westborne, parlez- 
moi plutôt de l'Angleterre où il y a longtemps 
que je ne suis retournée. Savez-vous qu'il y 
a là-bas un homme que j'estime beaucoup et 
qui me semble le type même du gentilhomme 
de jadis, du preux chevalier, du redresseur de 
torts ? 

— Vous voulez parler du roi George, sans 
doute, dit Lister avec indifférence. 

— Pas du tout, répliqua la Maharanée, 
tandis que sa voix reprenait un peu d'anima- 
tion, Il s'agit d'un lord qui est devenu aven- 
furier, Maïs pas un aventurier ordinaire; je 
vous dis, un vrai chevalier des temps jadis. 
C'est le prince des chevaliers même, et c'est 
rare à notre époque. 

» Vous devez connaître son nom : c'est 
John Raffles. J'ai lu partout qu'il est sans 
peur et sans reproche, qu'il aîide les faibles, 
bafoue les puissants, et surtout ceux qui font 
mauvais usage de leurs richesses ou de leurs 
talents, C'est un bienfaiteur, en somme... 

» J'ai souvent désiré le voir, à Londres, 
Malheureusement, on ne saït guère où il se 


CL] 

trouve, Comment pourrais-je faire, dites- 
moi. ? J'en ai tant envie, depuis longtemps, 

— Ce serait fort difficile, Madame, d'en 
arriver là, dit Raffles tranquillement, Les 
meilleurs détectives du royaume uni le pour- 
suivent en vain depuis des années, On ne 
connaît pas son visage, on ne sait rien de lui. 

— Mais je veux le connaître. il faut que 
je le connaisse, Et quand j'ai la volonté de 
faire quelque chose J'ai appris aux Indes 
que ce que l'on veut bien finit toujours par 
se produire, 

— Vous avez raison, dit Lister, Je suis 


entièrement de votre avis, C'est une de mes 


maximes, 

— Oui, lord Westborne, Par ma volonté, 
jusqu'à présent, je suis arrivée à faire tout ce 
que j'ai désiré. 

Raffles se leva lentement, regarda fixement 
la danseuse et dit d'une voix où l'ironie per- 
çait légèrement : 

— Madame. J'ai confiance en vous com- 
me vous avez eu confiance en moi en me ra- 
contant votre vie. Suis-je le premier homme 
à qui vous avez fait de pareïlles confidences 
sur les morts de vos admirateurs ? 

— Oui, milord, vous êtes le premier et le 
seul au monde, 

— Bien, Donnant, donnant, je vais aussi 
vous confier un grand secret, Madame, L'hom- 
me que vous voulez chercher en Angleterre, 


‘lord Edward Lister, alias John C, Raffles, 


c'est moi, 

Les magnifiques yeux de la danseuse 
s'agrandirent. Son visage prit une expression 
de joie que Raffles ne lui avait jamais vue. 
Elle poussa une exclamation étouffée, posa 
ses mains sur les épaules de son hôte et 
s'écria : 

— Oui. vous êtes bien Raffles, j'en suis 
sûre, J'en ai eu le pressentiment souverain, Il 
n'y a pas à se tromper, Je suis heureuse de 
vous voir; j'en avais envie depuis si long- 
temps... 

— Et si je vous mentais, Madame, si je 
n'étais qu'un audacieux imposteur ? 

— Non, Ce n'est pas vrai. Vous ne mentez 
pas. Vous êtes bien John C, Raffles, Votre 
accent de sincérité ne me trompe pas... 

» Ecoutez, j'ai une proposition sérieuse à 
vous faire, Je sais que vous apportez aide 
aux pauvres et aux malheureux, Et bien, vou- 
lez-vous ceci. je mets toute ma fortune à vo- 
tre disposition pour votre œuvre en marge de 
la société et de ses lois stupides. Je vous 
aiderai moi-même... nous serons deux. est-ce 
que vous le voulez ? 
 Raffles ne savaït ce qu'il devait répondre à 
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cette invite si précise. Mais il dit, se rendant 
compte que Maharanée lui offrait véritable- 
ment tout son avoir, sans arrière pensée : 

— J'ai besoin de quelques jours pour réflé- 
chir, Madame, Une décision pareille ne peut 
se régler directement, Ma situation, par rap- 
port aux lois des pays dits « civilisés » ne 
peut me permettre d'agir à la légère, et pour 
vous et pour moi. Je vous donnerai ma ré- 
ponse sous peu. 

Puis, lentement et doucement, il conduisit 
la danseuse vers un canapé où elle s'assit 
sans opposer de résistance, s'inclina devant 
elle, lui baisa la maïn et prit congé en vrai 
gentilhomme. 


CHAPITRE V 
Entre la Vie et la Mort. 


Quelques jours plus tard, le monde artisti- 
que parisien apprit par la chronique mondaine 
que la danseuse la Reïne allaït paraître pour 
la dernière fois sur la scène et qu'elle se reti- 


 rait du théâtre, 


Les membres du club Riche commentèrent 
fort la nouvelle, Ces messieurs n'avaient du 
reste pas grand chose d'autre à faire. 

Le vieux président, le baron Fervier, dit au 
préfet de police Martin : 

— Je crois savoir que cette retraite serait 
en relation directe de. heu. la connaissance 
qu'a faite la Reine de notre ami lord West- 
borne. On ne voit plus que le lord avec elle, 
du matin au soir. et peut-être du soir au 
matin ? On prétend même que lord West- 
borne songerait à l'épouser. Cela resterait 


. dans la bonne tradition des grands-ducs rus- 


ses et des lords britanniques, 

La suggestion de Fervier fut reprise en 
chœur par les autres membres du club et di- 
versement commentée, 

Martin répliqua : 

— Voilà une chose, Messieurs, à laquelle 
je ne m'étais pas attendu, Maïs... ma foi... cela 
me serait fort agréable et résoudrait divers 
problèmes assez complexes... 

Le vieux baron Rozenkrantz entrait en ce 
moment. 

Lorsqu'il eut salué ses connaissances, il se 


dirigea vers Martin et lui demanda : 


— Je viens justement pour vous voir, Mar- 
tin, Est-ce exact, d'après les bruits qui cou- 
rent, que Westborne va épouser cette dan- 
seuse hindoue, la Reine? Et est-il exact 
qu'elle se retire de la scène ? 

Martin fit un geste d'ignorance et haussa 
les épaules : 

— Il n'y a que lord Westborne lui-même 
qui pourrait vous fixer là-dessus, dit-il. Maïs 
je. tenez, le voilà justement qui entre |! 

Lord Westborne, en effet, faisait son entrée, 
et, comme mécaniquement, tous les veux se 
tournèrent vers lui. Le lord avait entendu les 
dernières paroles de Rozenkrantz et, comme 
s'il n'en saisissait pas bien la teneur, il dit : 

— Quels renseignements voulez-vous obte- 
nir de moi, Rozenkrantz ? 

Le vieux baron se redressa; le sang lui mon- 
ta à la figure et il dit d'une voix brève : 

— Je voudrais bien savoir si, réellement, 
vous avez l'intention d'épouser la danseuse 
la Reine ? 

— Mais, dit Westborne, cela ne regarde 
que moi. Je ne comprends vraiment pas. ce 
sont, somme toute, mes propres affaires, 


Raffles avait prononcé ces paroles d'un air 
mécontent et son attitude ne présageait rien 
de bon. 

— Evidemment, dit Rozenkrantz. Je n'ai 
pas d'avis à vous donner là-dessus. 

— Alors, nous sommes donc d'accord, ré- 
pliqua lord Westborne. Au surplus. — il re- 
garda Rozenkrantz d'un aïr tout à faït signi- 
ficatif — vous me trouverez toujours prêt, 
mon cher, à défendre cette dame sans cesse 
et partout, 

Le baron Rozenkrantz ne savait pas bien 
cacher ses sentiments; il se sentit blessé par 
une allusion aussi vague, et répondit d'un ton 
aigre : 

— Je pense, lord Westborne, que vous êtes 
le seul au monde qui consentiez à défendre ce 
que vous appelez peut-être l'honneur de cette 
dame ? 

— C'est bien dit, intervint le jeune ban- 
quier Russet, qui ne pouvait supporter d'avoir 
été supplanté par le lord. C'est bien dit, Il 
faut être insensé pour se faire le chevalier 
servant de cette créature... 


Ces mots tombèrent comme un couperet. Un 
silence impressionnant s'établit à l'instant. 
Chacun sentit l'intention du jeune banquier, 
d'injurier vraiment lord Westborne, 

Sans répondre, en souriant ironiquement, 
Raffles saisit le jeune homme par le bras, et 
lui appliqua sur la joue une gifle sonore et 
vigoureuse, 
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Puis, il se tourna vers Rozenkrantz, lui jeta 
sa carte de visite à la figure en lui disant : 

— Baron, je sais que certains événements 
égarent votre jugement. J'ai vérifié les faits, 
La danseuse Maharanée est tout à fait hono- 
rable, Je me vois obligé de me battre en duel 
avec vous. Je vous enverrai mes témoins. 

Sans ajouter un mot, le lord salua gracieu- 
sement la société, serra la main du baron Fer- 
vier et du préfet de police, et se retira le 
plus calmement du monde. 

— Mais il est fou, s'écria le comte de Bi- 
fore. Lord Westborne déménage! Rozenkrantz 
est le meilleur tireur d'épée et de pistolet de 
Paris ! 

» Et Russet heu. je ne sais pas s'il sait 
tenir une arme par le bon bout... 

Le jeune banquier, qui avait réellement 
peur et qui avait tremblé durant toute la scè- 
ne, tâcha de cacher son trouble sous un sou- 
rire : 

— Tranquillisez-vous, Bifore. Vous verrez 
que je ne le céderai en rien, en ce qui con- 
cerne le maniement du pistolet, à l'habileté de 
Rozenkrantz, 

Les domestiques firent leur service, servi- 
rent les consommations. Un d'entre eux s'ap- 
procha de Martin et de Fervier et leur tendit 
une carte. C'était celle de lord Westborne. Le 
lord leur demandaït de venir le rejoindre afin, 
de s'entendre avec eux pour qu'ils lui servis- 
sent de témoins. 

Les deux hommes se rendirent immédiate- 
ment à l'invitation reçue, mais le Préfet dut 
décliner la mission de servir de témoin en 
raison de sa situation officielle. Il désigna son 
remplaçant, le baron d'Estrées, 

Après une courte conversation avec le lord, 
dans une des petites salles du club, les deux 
barons, Fervier et Estrées, rentrèrent dans le 
grand salon et vinrent demander à Rozen- 
krantz et à Russet de leur nommer leurs té- 
moins pour la prochaine rencontre, 

Lord Westborne avait nettement spécifié 
qu'il voulait que le duel eût lieu dans les 
vingt-quatre heures. 

— Cela m'ennuie beaucoup, dit Rozen- 
krantz, j'ai des affaires urgentes à expédier, 
demain toute la journée. Je désirerais que le 
duel fût reporté à après-demain. 

— Je vais essayer d'arranger cela, dit le 
baron Fervier, Je pense qu'il serait agréable 
d'avoir les deux duels au même endroit et à 
la même heure. L'arme choïisie est le pistolet. 

— Tout à fait d'accord, dit le banquier 
Russet. Trilbon, voudriez-vous, avec Bifore, 
me servir de témoin ? 


Acceptation reçue, les membres du club re- 
commencèrent à débiter des sornettes sur 
tous ces événements, et la conversation poti- 
nière alla son train accoutumé, Mais la soirée 
finit très tôt au club. 

Lorsque le baron Rozenkrantz voulut pren- 
de congé à son tour, le préfet de police lui 

its 

— Restez donc un instant, Rozenkrantz, 
j'ai quelques mots à vous dire, 

Les deux hommes choisirent un petit salon 
d'attente meublé de fauteuils et s'y installè- 
rent : 

— Je crois savoir, mon cher, commença 
Martin, les choses extrêmement importantes 
que vous voulez mettre en ordre avant de 
vous battre en duel avec lord Westborne, Je 
pense avoir deviné. 

» Je vous avertis, baron, que selon mes 
renseignements, la danseuse n'est pas direc- 
tement responsable de la mort de votre frère. 
Qu'elle y soit pour quelque chose, peut-être, 
mais elle n'est pas criminelle. 

» Si la danseuse épouse lord Westborne, il 
est certain que le lord a pris tous les éclair- 
cissements nécessaires, Je pense qu'il faut 
abandonner votre idée, baron. Laissez les 
morts reposer en paix. : 

— Mon cher Martin, répliqua glacialemen 
le vieux Rozenkrantz, ne vous mettez pas en 
peine je vous prie, Mon frère est mort, S'il 
avait été en vie, il aurait constaté que la dan- 
seuse l'avait abandonné. Il l'eût certaine- 
ment. punie de cet abandon. 

» Je ne puis agir autrement que de faire 
çe que mon frère eüt accompli lui-même en 
de pareïlles circonstances, Cela fera d'une 
pierre deux coups. 

Martin n'insista pas. Mais il quitta le vieux 
Rozenkrantz parfaitement résolu à empêcher 
toute catastrophe. Comme ïil ne pouvait dé- 
cemment l'arrêter, il téléphona immédiate- 
ment à la préfecture, où il chargea plusieurs 
limiers de la brigade mondaïîne de prendre 
Rozenkrantz en filature et de surveiller de 
près tous ses faits et gestes, 

Il se rendit, le lendemain matin à l'hôtel de 
lord Westborne afin de s'y entretenir avec lui. 
Il lui fit part de ses craintes au sujet des 
intentions de Rozenkrantz et lui expliqua par 
le menu ce qu'il en déduisait. 

Lord Westborne devint tout pensif, Il ré- 
pondit au préfet : 

— Tout le monde se trompe. Je n'ai aucu- 
nement l'intention d'épouser la Reine. Il n'y a 
rien d'autre entre nous, parole de gentilhom- 
me, que la pure amitié, de la fervente amitié. 
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» D'autre part, le baron Rozenkrantz se 
trompe également, lorsqu'il veut tirer ven- 
geance de la jeune femme. Faiïtes-moi le plai- 
sir, Martin, d'aller trouver mon adversaire et 
de lui dire que j'affirme sur ma parole d'hon- 
neur que son frère s'est tué de lui-même, 

» Ce qu'il y avait entre lui et la Reine. je 
l'i’nore évidemment. mais il s'est tué par 
suite d'une convention tacite renouvelée de 
celle que la danseuse avait imposée aux pré- 
décesseurs du jeune Henri, La mort est volon- 
taire, tout à fait volontaire, Ils ont offert leur 
vie pour un grand bonheur et ils l'ont don- 
née, Je n'ai rien d'autre à dire, 

Martin ouvrit des yeux étonnés. Mais il 
avait assisté à trop de drames pour ne pas 
tirer immédiatement les conclusions qui s'im- 
posaient. 

— Vous me donnez le motif des actes de 
la danseuse, dit-il Voilà le secret de ces 
morts volontaires. Je n'y aurais jamais pensé. 
Maintenant, je vais essayer d'atteindre le ba- 
ron Rozenkrantz et de le faire revenir sur ses 
décisions dangereuses. 

— De mon côté, dit Raffles, je prendrai 
mes précautions afin d'empêcher qu'un atten- 
tat se produise. Rozenkrantz serait capable 
de tout, actuellement. 

Les deux hommes se serrèrent la main et 
prirent congé l'un de l'autre. Un quart d'heure 
après, Martin sonnaïit à la porte du petit hô- 
tel privé du vieux Rozenkrantz. 

— Je regrette beaucoup, dit le concierge 
en répondant à la demande du préfet, maïs 
Monsieur le Baron est parti il y a une heure 
à peine en auto et m'a dit qu'il ne reviendrait 
que dans quelques jours. Il a dit qu'il partait 
pour l'Allemagne... 

— Dommage, dit Martin, qui comprit im- 
médiatement. J'avais cependant des choses 
importantes à lui communiquer. 

Le préfet, d'assez méchante humeur, revint 
à la préfecture, furieux d'avoir laissé échap- 
per Rozenkrantz. Il y trouva les limiers de la 
brigade chargés de surveiller le baron, Ceux- 
ci s'excusèrent : il leur avait été impossible 
de découvrir l'endroit où le baron s'était 
réfugié, malgré toutes leurs recherches. Ils 
avaient été « brûlés » et le préfet ne leur mé- 
nagea pas les reproches. Mais il n'y avait 
rien à faire, malheureusement. 


Une heure plus tard, alors qu'après avoir 
expédié les affaires courantes, le préfet allait 
se retirer, il reçut une lettre exprès du baron 
Rozenkrantz; cette lettre était libellée comme 
suit : 


Mon cher Martin, 


Je pensais bien que vous n’étiez pas tran- 
quille sur mon compte. Je vous en prie, 
employez vos braves agents de la brigade 
mondaine à des travaux plus urgents et moins 
indiscrets. 

Vous n'en conservez pas moins mon ami- 
tié, à laquelle veuillez toujours croire. 


Rozenkrantz. 


CHAPITRE VI 
La Danse périlleuse. 


La loge de la danseuse Maharanée à 
l'Olympia était un petit salôn par rapport à 
celle de ses collègues. 

Tous les admirateurs de l'artiste, pour sa 
dernière apparition sur la scène lui avaient 
envoyé de somptueux bouquets, et les fleurs 
encombraient, jusqu'à ne plus y laisser aucune 
place, la très petite pièce où la jeune femme 
faisait sa toilette, 

Un gentilhomme belge, le comte de Lan- 
kervelde, était là. Le baron Fervier n'avait 
pas voulu par snobisme rater cette soirée, ni 
le préfet de police Martin non plus, pour des 
raisons plus sérieuses, Plusieurs membres du 
club firent leur apparition dès le début du 
spectacle. 

— Savez-vous, mon cher préfet, dit le 
comte de Lankervelde à Martin... heu... savez- 
vous pas ce que j'ai oublié ? Vous, vous avez 
une bonne mémoire et vous devez le savoir. 

— Ma foi, dit Martin, qui connaissait le 
bonhomme pour un excentrique, je n'en sais 
rien, et avec la meilleure bonne volonté du 
monde, je n'en puis rien savoir. 

— Heu. c'est que j'ai une si mauvaise 
mémoire... Par exemple, je ne peux rien rete- 
nir de ce qui me concerne. J'oublie toujours 
tout, J'oublie aussi les noms de mes amis, 
et. et. voilà que j'oublie maintenant ce que 
je disais. heu. ah. voilà que cela me re- 
vient. 

— Tant mieux, tant mieux, Monsieur le 
Comte, tant mieux. 

— Oui, oui. maintenant, j'y suis. J'ai pro- 
mis à votre distinguée amie, la Reïne, un petit 
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chien de Dalmatie, Cela remonte à plusieurs 


semaines, Le comte Caubier avait une belle 
chienne porteuse, vous savez, une dalmate et 
je crois que. elle doit déjà avoir eu des 
jeunes actuellement. 

» Voudriez-vous pas appeler un des gar- 
çons du théâtre ? Il faudrait qu'il aille télé- 
phoner au comte Caubier pour savoir çà. 

Martin, amusé, appela un des garçons, qui 
vint se mettre à la disposition du comte de 
-Lankervelde. 

— Ah. dit le vieil homme. c'est vous, 
Jean. Je vous reconnais, 

— Non, Monsieur le Comte, dit l'homme 
en souriant. Je suis Pierre, 

— Ah. quel dommage, j'oublie toujours 
les noms. Hé bien, Pierre, téléphonez au 
comte Caubier, dont vous trouverez le numéro 
de téléphone dans l'annuaire et demandez-lui 
si sa chienne de Dalmatie a déjà mis bas, et 
combien de chiots elle a eus. 

— Très bien, Excellence, 

Le brave homme s'exécuta et revint quel- 
ques instants après : 

— Le comte Caubier, Excellence, fait ré- 
pondre à votre Excellence qu'il regrette 
beaucoup, maïs qu'il n'a jamais eu de chienne 
de Dalmatie, 

— Ah. diable. je me suis trompé. C'est 
le baron de Bifore, qui avait la chienne, Oui, 
c'est cela, Dites-moi, Fervier, est-ce que vous 
connaissez le nom du vétérinaire qui s'occupe 
des bêtes de Bifore ? 

— Ma foi. je crois que c'est le docteur 
Durand, 

— Bien. Alors, nous allons demander au 
docteur Durand, Il saura bien si la bête a déjà 
eu ses jeunes, 

Le garçon, nanti de l'ordre de téléphoner 
au docteur Durand, revint après quelques 
instants rapporter la réponse : 

— Excellence, le docteur Durand me prie 
de vous faire savoir que la chienne n'aura ses 
petits que dans quinze jours environ. 

— Ah. quel dommage. Mais, au fond, di- 
tes donc, Pierre, retéléphonez au docteur et 
dites lui que je voudrais bien qu'il active 
- l'opération, J'ai promis un jeune chien à la 
Reine et j'en ai besoin ce soir ! 

— Pas la peine, intervint Martin en sou- 
riant, Pas la peine vraiment. Vous avez oublié 
l'histoire naturelle, mon cher Comte ? 

.— Oui... heu. vous avez raison, mon cher 
préfet. Mais heu. un homme ne peut pas 
tout se rappeler... C'est vrai, çà. 

À cet instant, la danseuse, accompagnée de 
Raffles, entra dans la loge et salua les mes- 


sieurs présents de la façon la plus gaie et la 
plus gracieuse. 

Raffles et le comte de Lankervelde s'étaient 
connus jadis, Mais, Raffles seul se souvenait 
très bien de l'aventure, C'était à Ostende, où, 
grâce à une manœuvre habile et hardie, il 
s'était approprié un portefeuille de son Excel- 
lence, avec son contenu : quelque 50.000 
francs en billets de banque. 


La Reine n'avait guère beaucoup de temps : 


elle n'avait plus que quelques minutes avant 
son entrée en scène et se pressa de se faire 
habiller, 

Son habilleuse lui passa rapidement son 
costume hindou, avec lequel elle dansaït; et 
lorsqu'elle revint vers le bloc de ses admira- 
teurs, le vieux comte de Lankervelde lui dit : 

— Je vous prie, chère Madame, permettez- 
moi de vous offrir ce soir à souper, J'espère 
que vous ne refuserez pas cette dernière invi- 
tation pour votre soirée d'adieu, 

La danseuse désigna Raffles du bout du 
doigt et répondit d'un petit air moqueur : 

— Demandez donc cela à lord Westborne: 
vous pouvez arranger l'affaire avec lui. Moi, 
pour le moment, je n'ai pas le temps d'y ré- 
fléchir : je dois entrer en scène, 

Elle le salua d'un petit signe de la main, et 
sortit, suivie. du baron Fervier et de Martin. 
. Son Excellence était restée seule avec Raf- 

es. 

— Dites-moi.. mon cher lord... lord... 

— Westborne, compléta Raffles, 

— Très juste, lord Westborne.. 

Le comte assura son monocle et regarda 
Raffles des pieds à la tête. 

— Hum. hum... fit-il, Votre silhouette me 
rappelle quelqu'un, lord Westborne.. Je crois 
vous reconnaître, 

— Moi aussi, comte, moi aussi, 

— Si vous n'étiez pas lord Westborne, je 
croirais que vous êtes un gentilhomme qui m'a 
dérobé à Ostende, il y a je ne sais plus com- 
bien de temps, mon portefeuille, Ce gentil- 
homme vous ressemblait étonnamment, mais 
il ne s'appelait pas du tout lord Westborne. 
Et comme vous vous appelez Westborne, ce 
n'est pas vous le voleur. ! 

— Puissamment déduit, comte, Vous avez 
parfaitement raison, 

— Je vous assure que la ressemblance est 
assez étonnante. : 

» Est-ce que vous n'auriez pas un frère ju- 
meau ? Ou bien votre père n'aurait-il pas un 
enfant naturel, que vous ne connaissez pas ? 
Ce sont des choses qui arrivent dans les 
meilleures familles. 


— Mon Dieu, comte, je n'ai aucune con- 
naïssance de pareils faits, 

— Enfin, voyons, vous êtes bien lord 
Westborne. Est-ce que vous pourriez me le 
prouver ? 

— Mais certainement, comte, dit Raffles en 
riant. Voici ma carte de visite, 

Le comte de Lankervelde prit la carte de 
visite que lui tendait le Mystérieux Inconnu 
et la regarda un instant avec son monocle, 

— Pas de doute, fit-il Vous avez raison. 
Je vous remercie beaucoup, cela est tout à 
fait concluant pour moi. Si vous m'aviez don- 
né votre carte dès l'abord, je n'aurais certes 
- pas pensé qu'il pût y avoir erreur sur la per- 
sonne, 

À ce moment, Charly Brand apparut dans 
l'embrasure de la porte. Il avait été prié par 
le lord de suivre les traces de Rozenkrantz, 
Et, Charly se hâtait d'annoncer à Raffles que 
le vieux Rozenkrantz venait de faire son ap- 
parition au théâtre, 

— Excusez-moi, comte, dit Raffles en pre- 
nant Charly à part. Et il fit un signe d'interro- 
gation à son secrétaire, 

— Il est ici, dit Charly. 

— Depuis quand ? 

— Depuis deux minutes à peine. 

— Où? 

— Avant scène de gauche. 

Raffles quitta rapidement la loge. Quand il 
pénétra dans la salle de spectacle, la dan- 
seuse venait d'entrer en scène, Le public lui 
faisait une ovation, 

Pour atteindre l'avant-scène de gauche, il 
devait encore parcourir un long chemin, Il 
calcula, d'un coup d'œil, qu'il n'aurait pas le 
temps d'arriver près de Rozenkrantz avant 
que celui-ci, s’il en avait l'intention, eût pu 
commettre un attentat, 

Par chance, il se heurta à Martin, qui ob- 
servait la salle. 

— Rozenkrantz est là, dans l'avant scène 

de gauche, lui souffla-t-il. 

— L'avant-scène de gauche, répéta Mar- 
tin, Bien. Avez-vous d'autres tuyaux ? 

— Non, maïs je crains qu'il ne commette 
un attentat, 

— J'en ai peur aussi. 

— Alors, dit résolument Martin, suivez- 
moi. Et vite, 

D'un bond, le préfet était passé sur le pros- 
cénium et, rapidement, il se jetait vers l'avant- 
scène de gauche, au milieu de l'étonnement 
général. Raffles suivait. 

-__— Au nom de la loi, je vous arrête ! 
Un rire haineux fut la réponse qui parvint 
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de la loge, Un homme âgé, en habit, et por- 
tant à la boutonnière la rosette d'officier de la 


- Légion d'Honneur se leva et voulut porter la 


main à sa poche, 

Mais il n'eut pas le temps de poursuivre 
son geste. Raffles et Martin s'étaient jetés sur 
lui et lui maïntenaient les bras, Raffles, avec 
une dextérité incroyable, avait déjà plongé la 
main dans la poche de l'habit et retiré le 
revolver qui y était caché, 

Le public devint légèrement houleux et les 
têtes se tournaient toutes vers l'avant-scène. 

Mais c'était déjà fini. La danseuse avait 
commencé, avec sang-froid, ses premiers pas, 
Les quelques chuchotements se turent et le 
spectacle reprit, 

Cependant, dans la loge, Raffles avaït arra- 
ché la fausse barbe de Rozenkrantz et Martin 
avait glissé dans sa poche le revolver que lui 
tendait Raffles, 

— Canaïlle, grinça le baron en menaçant 
Raffles du poing. Vous me revaudrez cela de- ‘ 
main | 

Quelques agents de service pénétrèrent en 
ce moment dans la loge, pour se rendre comp- 
te de ce qui se passait, 

— Maïs que voulez-vous encore de moi, 
grogna le baron, pâle de rage, en s'adressant 
à Martin, 

— Votre parole, Rozenkrantz, que vous 
n'attenterez pas à la vie de la danseuse Ma- 
haranée. 

— Vous êtes fou, répondit Rozenkrantz en 
haussant les épaules. 

— Alors, dit tranquillement Martin, vous 
allez me permettre de vous fouiller pour me 
rendre compte si vous ne portez pas une 
autre arme cachée dans vos poches. 

Mais Raffles étendit le bras et déclara au 
préfet de police : 

— Pas la peine, Monsieur le Préfet, je suis 
certain qu'il n'en a plus. 

L'orchestre jouait crescendo, et la danseu- 
se, comme si elle ne faisait pas attention à ce 
qui se bassait sous ses yeux, à quelques mè- 
tres d'elle, dans la loge, dansait avec le plus 
grand sang-froid. 

Raffles, qui la suivait du coin de l'œil, ne 
put s ‘empêcher de l'admirer encore, Il savait 
qu'elle s'était rendu compte de la situation, 
mais elle n'en continuait pas moins son tra- 
vail sans hésitation, 

Rozenkrantz, impuissant, se croisa les bras, 

— C'est bien, dit-il. Je vous donne ma pa- 
role, Maïs l'un payera pour l'autre, A demain, 
lord Westborne, À demain | 

— À demain, Monsieur de Rozenkrantz, 
répliqua lord Westborne sur le même ton. 
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Le vieux baron quitta la loge en rejetant 
sur l'épaule la cape qu'il n'avait même pas 
déposée au vestiaire, et Raffles, suivi de Mar- 
tin regagna la loge de l'actrice. 

Celle-ci, ses danses finies au milieu du plus 
grand enthousiasme du public, vint finale- 
ment les y rejoindre, 


Sans mot dire, elle tendit les mains aux 
deux hommes et les remercia d'une simple 
pression des doigts. Raffles et Martin com- 
prirent et s'inclinèrent. 

La loge se remplit d'admirateurs, dont le 
vieux comte de Lichtervelde, 

L'impression générale, qu'exprimaient les 
regards et les gestes était celle-ci : 

— Quel bonheur a ce diable d'homme de 
Westborne d'être aimé d'une jeune femme 
pareille. Ce lord anglais a vraiment de la 
chance. | 

La danseuse remit ses habits de ville. Le 
comte de Lichtervelde renouvela son offre 
d'un souper à Montmartre pour clôturer di- 
gnement la soirée. La proposition fut naturel- 
lement acceptée et Maharanée, Raffles, Mar- 
tin, Fervier et Lankervelde quittèrent le 
théâtre après les salutations d'usage. 

Ce ne fut qu'au matin qu'ils se séparèrent, 
Martin regagna sa préfecture, d'où il se pro- 
mettait de repartir pour assister incognito aux 
duels de Raffles. Lankervelde et Fervier ren- 
trèrent chez eux. 

Quant à Raffles, il revint à son hôtel, n'eut 
garde d'y réveiller Charly qui dormait, et prit 
un bain chaud, afin de se délasser. 

Il songeait aux deux duels qu'il allait de- 
voir livrer, mais son sourire ne disparut pas 
pour cette cause : 

— Bah, murmura-t-il. Quelle importance 
cela a-t-il ? Peut-être faudra-t-il que je tue ? 
Non... j'ai horreur de verser le sang humain, 
même sous prétexte d'un combat loyal. Nous 
verrons bien tout à l'heure... ! 
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CHAPITRE VII 
Les Duels au Pistolet. 


Le jour commençait à paraître, lorsque 
quelques voitures filèrent silencieusement le 
long des allées du Boïs de Boulogne. Visible- 
ment, elles cherchaient à la fois un terrain 
découvert et un endroit écarté, 

Par un hasard bienvenu, la recherche ne 
dura pas longtemps et les voitures s'arrêtè- 
rent près d'une clairière, presque au bord de 
la Seine, de l'autre côté de laquelle les pre- 
mières maisons de Suresne se devinaient dans 
le brouillard matinal, 


D'après les conventions, le duel Raffles- 
Russet devait avoir lieu le premier, 

Les témoins en étaient, en effet, tombés 
d'accord. Le jeune banquier avaït été giflé le 
premier, et sa querelle avec Raffles était de 
beaucoup plus ancienne, 

C'est pourquoi l'honneur lui était échu de 
commencer le premier combat. Ce n'est pas 
qu'il s'en flattât ou qu'il eüt lieu d'en être 
satisfait. Au contraire, rien ne lui avait fait 
moins de plaisir. 

Le jeune Russet n'était guère courageux. Et 
il pensait que si le vieux Rozenkrantz, connu 
comme de première force au pistolet avait eu 
l'honneur de se battre d'abord avec Raffles, il 
eût peut-être eu la chance de se voir débar- 
rassé de son adversaire. 

Mais que pouvait-on contre la décision des 
témoins ? Pas grand'chose. Russet le savait 
et faisait contre mauvaise fortune bon cœur. 

Mais il tremblaïit visiblement comme une 
feuille, et semblait, dans sa chemise blanche, 
un pauvre petit élève de lycée amené là par 


ses parents, après avoir fumé une cigarette . 


qui lui avait fait mal au cœur. 


Comme Raffles avait été reconnu offensé, 


c'était à lui de tirer le premier, 

Les témoins comptèrent les pas, armèrent 
les pistolets, et mirent les deux adversaires 
en face l'un de l'autre. Le jour s'était tout à 


fait levé. Un rayon de soleil — un pâle soleil 
d'hiver — tomba sur la boîte médicale du 
médecin, 


Raffles, toujours de sang-froid comme à 
l'ordinaire, et bien délassé, malgré la nuit 
passée en compagnie de ses collègues du club, 
de Maharanée et du comte de Lichtervelde, 
leva son pistolet Au commandement, il fit 
feu. 
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Une légère lueur rouge sortit du long canon 
de l'arme de tir. Le banquiér Russet tressail- 
© dit et faillit pousser une exclamation. 
fææ Les témoins avancèrent d'un pas : 


l'arme 

que tenait le jeune banquier avait été atteinte 
D par la balle de Raffles et gisait sur le sol. 
…  Russet tremblait de plus en plus. 


I1 fallait bien cependant qu'il fit feu à son 
tour. On lui tendit une autre arme chargée et, 
d'une main vacillante, il tira. La balle dut 
passer à un mètre au moins de la tête de 
Raffles. 

Comme le duel avec Russet devait com- 
prendre au maximum deux coups de feu, en 
cas de non atteinte au premier échange de 

… balles, Raffles reçut à nouveau un pistolet, 

Il désirait donner un souvenir à son jeune 
adversaire, C'est pourquoi il visa attentive- 
ment. Le jeune banquier possédait de vastes 

_ oreilles, de véritables oreilles d'âne, comme 

- Raffles en fit la remarque lui-même en sou- 

- riant. Il les prit pour but. Le coup partit, 

Avec ün faible cri, Russet tomba évanoui 

= sur le sol. Les témoins et le médecin se préci- 

- pitèrent, mais un rapide examen révéla qu'il 

n'y avait aucune crainte, 

Seule l'oreille droite du banquier avait été 
percée de part en part. Il en sortait un flot 
de sang; mais il était bien évident que cette 

—… blessure ne présentait pas de danger du tout. 
On fit absorber à Russet un petit cordial. 

Il revint à lui et murmura plaintivement : 

— Au secours. je meurs. je meurs. 

Mais le médecin haussa les épaules. 

— Allons, dit-il. Vous êtes prié de laisser 
la place libre. Il n'y a aucun danger pour vo- 
tre vie. Votre oreille vous rappellera cette 
phase de votre existence. - 

Malade d'effroi, pâle comme un mort, Rus- 
set se leva péniblement et alla s'habiller. Il 
disparut presque aussitôt dans sa voiture et 
—_ se fit reconduire chez lui, où il manda immé- 
- diatement trois médecins pour se faire pan- 
ser rationnellement. 

C'est ainsi que se termina le duel Raffles- 
Russet, 

Maïs à présent, l'affaire devait se corser. Il 
- ne s'agissait plus, pour Lister, d'un adversaire 
, “bénin et sans valeur, mais d'un homme qui le 
 haïssait profondément et qui en voulait à sa 

_ vie. 

Il s'agissait du vieux Rozenkrantz, ivre de 
vengeance, meurtri dans sa fierté, et à qui 
Raffles avait ravi l'occasion de commettre un 
attentat sur la femme qu'il voulait supprimer. 
Le regard que Rozenkrantz jeta à Raffles 
_ en venant prendre position devant lui disait 


” 


+ 
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tout cela. Lister le sentit et accepta la lutte 
à mort que l'autre lui avait déclarée. 

Mais, naturellement, pour que Raffles en 
sortit vainqueur, il fallait qu'il prît les de- 
vants, 

Il visa donc soigneusement l'épaule droite 
du baron et le coup partit, Mais un léger fris- 
son lui secoua l'échine : malgré toutes ses 
précautions, un brusque rayon de soleil, pas- 
sant à travers les branches des arbres cares- 
sés par un vent léger, l'avait ébloui, La balle 
devait avoir passé à quelques millimètres du 
but. Le baron Rozenkrantz n'était pas atteint, 

Toutes les personnes présentes sentirent 
que l'heure était grave, L'esprit tendu, les té- 
moins suivaient les péripéties de cette lutte 
à mort, et ne s'aperçurent pas qu'une auto, 
arrivant souplement et silencieusement à 
toute vitesse, venait de s'arrêter au bord de 
la route. 

Cependant, deux personnes en sortirent : 
c'étaient la danseuse Maharanée et le vieux 
comte de Lichtervelde, qu'elle était allée 
chercher de toute urgence. La danseuse ne fit 
qu'un saut vers le lieu du combat, 

À ce moment, le directeur du duel comp- 
tait : Une. deux. Le baron Rozenkrantz le- 
va son pistolet et visa soigneusement Raffles 
à la tête, Celui-ci, calmement, attendait, Il 
savait que Rozenkrantz était l'un des meil- 
leurs tireurs de Paris et se disait que, selon 
toute prababilité, la partie était perdue. Le 
baron ne le raterait pas. Mais l'extraordinaire 
puissance qu'il avait sur lui-même lui donna 
ce fatalisme nécessaire dans les grandes cir- 
constances de la vie, 

— … Trois... | 


Un cri retentit, Rozenkrantz avait vu Ma- 
haranée s'élancer, Alors, sans hésiter, il avait 
obliqué son pistolet dans la direction de la 
jeune femme, l'avait ajustée une fraction de 
seconde et avait tiré. 

La Reïne, une crispation douloureuse sur 
son joli visage, trembla un instant sur ses 
jambes et s'abattit dans les bras de Lichter- 
velde, qui, ne sachant ce qui lui arrivait, mon- 
tra pour la première fois de sa vie, peut-être, 
un peu d'intelligence. 

Il souleva le corps de la danseuse et le 
porta immédiatement vers le médecin, Un 
ruisseau de sang s'échappait du corsage de 
la blessée. de la morte peut-être. La balle 
avait sans doute pénétré profondément, 

Mais Raffles demeurait souverainement cal- 
me, bien que son visage eût pâli. 

: — Veuillez nous redonner des pistolets 
chargés, dit-il aux témoins. 
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. — C'est aussi mon avis, proféra Rozen- 
krantz qui n'avait pas bougé de sa place. Ce- 
la m'est égal maintenant, j'ai ma vengeance, 
C'est encore à vous l'honneur, milord, Un bon 
conseil : ne me ratez pas. 

Les témoins, médusés, s'exécutèrent, Les 
pistolets de tir reparurent aux mains des ad- 
. versaires. Et pendant que le médecin s'affai- 
rait auprès de Maharanée, sans qu'on connût 
encore le sort de la jeune femme, Raffles leva 
son arme et attendit l'ordre. 

Alors, dans son esprit, un combat se livra. 
Allait-il tuer le baron ? La danseuse était-elle 
morte ? Si oui, Rozenkrantz méritait la peine 
de mort; pourquoi ne pas la lui infliger tout 
de suite ? 

Mais d'autre part il répugnaït à lord Lister 
de tuer. Il ne l'avait jamais fait, même dans 
les circonstances les plus difficiles de son 
‘existence, Tout à coup, il abaïssa son pisto- 
let, et le directeur du duel, qui allait donner 
le signal resta bouche bée. 

— Rozenkrantz, dit Raffles, je peux vous 
tuer dans une minute, Votre sort est entre 
mes mains. Je puis le dire, car ce n'est pas ici 
un duel ordinaire. Qu'avez-vous à dire ? 

— Rien, dit le baron qui était d'une bra- 
voure à laquelle il fallait rendre hommage. 
Faites comme vous voulez. Cela m'est égal. 

— Maharanée est-elle morte ? interrogea 
Raffles en s'adressant au médecin, sans tour- 
ner la tête, 

— Poumon perforé, espoir de guérison, ré- 
pliqua brièvement l'homme de l'art, 

— Votre vengeance vous échappe, dit Raf- 
fles, à Rozenkrantz, je m'en voudrais d'appli- 
quer Ja loi de Lynch. Foi de gentilhomme, 
Monsieur, je ne vous tuerai pas. Je laisse à 
votre conscience le soin d'apprécier cet acte, 
Je tiens à ce que la balle de pistolet que je 
vais vous loger dans la poitrine liquide pour 
toujours les suites de tous ces drames étran- 
ges. J'impose ici ma volonté, Avez-vous en- 
tendu, Rozenkrantz.. ? 

— Faîtes comme il vous plaira, répéta le 
baron d'une voix très calme. Maïs je suis un 
gentilhomme. L'affaire, soit, est liquidée. C'est 
bien, 

— Alors. 

Le directeur du duel donna le signal. 

Cette fois, Raffles avait visé juste. Le coup 
-de feu retentit; le baron Rozenkrantz trembla 
un instant. Puis, il écarta les bras, lâcha son 
pistolet, et tomba à la renverse dans la neiïge, 
La balle de Raffles l'avait atteint au-dessus 
du sein droit, presque à la jonction de 
l'épaule. 


Lister jeta son pistolet encore fumant et se « 
dirigea rapidement vers l'endroit où la Reine 3 
avait été déposée sur les capes des témoins, 4e 
étendues par terre, æe 

La jeune femme était évanouie, un filet de ** 
sang aux commisures des lèvres, Martin était 
près d'elle et finissait d'arranger le panse- … 
ment provisoire, 3% 

— Ce n'est rien, dit le préfet à Raffles, Un. 
mois de traitement dans une clinique. Le 
caillot s'est déjà formé au poumon. Elle a la 
vie sauve... 

— Je suis heureux, prononça Raïffles, sans 
qu'un muscle de son visage dénonçât ce qui se 
passait en son âme, 

—— Maintenant, dit Martin, je vous con- 
seille, lord Westborne, de partir le plus vite … 
possible pour Londres. Il vaudrait mieux que 
vous quittiez Paris pour un certain temps. 

— Soyez tranquille, Monsieur le Préfet, Je 
sais que je vous dois beaucoup de remerci- 
ments pour n'avoir pas hésité, en dépit de vos | 
fonctions officielles, à assister à ce combat. = 
qui demeurera secret, je pense, pour la 
presse. Ÿ veillerez-vous ? 724 

— J'y veillerai, dit Martin. Maïs partez … 
dès ce soir ou, au plus tard, dès demain matin, 


EPILOGUE 


Deux mois après, Raffles et Charly Brand 
causaient amicalement, au déjeûner, dans la 
villa de Hampstead Road, propriété de lord 
Westborne, : 

— Tiens, dit tout à coup Charly, qui par- 
courait le Times, sais-tu, Edward, que l'ex- 
danseuse Maharanée est arrivée à Londres, 
en route pour l'Ecosse ? 

— Je sais, dit lentement lord Lister. É 

— Mais voyons, Edward. Nous avons, je 
pense, quitté Paris brusquement pour elle,” L. 
n'est-ce pas ? Est-ce que tu es toujours en. 
bons termes d'amitié avec cette dame... ? 

— Toujours en bons termes d'amitié. È 

Charly se tut un instant et observa la figure 
de son ami, qui, flegmatiquement, buvait sa … 
tasse de thé. 2 

— 1 me semblait, Edward. que tu éprou- … 
vais pour elle un sentiment plus profond 


que l'amitié, dit-il. Ce: 
— Tu te trompes, mon petit, J'aime, en " 
effet, beaucoup cette femme, parce qu'elle a 


dans sa vie un secret que j'ai pu la forcer à 


me révéler, C'est tout. Elle sait, du reste, qui” … 
je suis, À 
— Mais, dit Charly en sursautant, tu as 
osé le lui dire ? — 
— Certes. Pourquoi non. Sais-tu que de- | 


4 
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“ puis trois semaines, elle parcourt l'Europe, à 
# la recherche de bienfaits à accomplir ? Les 
pauvres de Paris et de Berlin, et même ceux 
de Londres lui doivent déjà d'importants sou- 

“lagements à leurs souffrances, car elle a déci- 
. dé de consacrer ses richesses au soulagement 
À des malheureux. 

» C'est une vocation que j'ai moi-même 
… déterminée.- J'en suis fier. J'aurai peut-être 
“un jour recours à elle, si je veux agrandir 
+ les. comment dire ?.. les œuvres philanthro- 

piques que j'ai souvent envie d'accomplir. 

» Tout est bien qui finit bien, Mais je pense 
que je n'irai plus à Paris pendant un bon laps 
de temps. C'est une ville dangereuse et fort 
+ compliquée. 
 » Les gens qu'on y rencontre sont animés 
“ de sentiments beaucoup trop violents, beau- 
“coup trop latins, et difficiles à manier pour 
un gentleman britannique, 

_ — Enfin, dit Charly, écoute, Edward, on 
avait dit là-bas, à Paris, que tu allais te ma- 
“rier avec Maharanée ? Je n'y ai jamais cru. 
Est-ce que ce bruit avait quelque fondement, 
D dit le Times ? 
4 — Oui, mon petit. Mais là encore, j'ai 
mieux senti à Paris qu'ailleurs que je n'étais 
as fait pour le mariage, La vie que je mène, 
“en marge de la loi, auraît pu cesser immédia- 
“tement. Sous un nom quelconque, j'aurais pu 
jouir d'une existence calme et paisible, con- 
sacrée au bien de mes contemporains, 
- » Maïs je vois bien que cela m'est impos- 
sible, J'ai besoin d'aventures comme la terre 
… a besoin d’eau et le pain de sel. Ce n'est pas 
+ ma faute. 
 Raffles tendit nonchalamment la main vers 
… un plateau d'argent sur lequel le vieux do- 
. mestique Gaston venait d'apporter le courier 
du matin. Il regarda machinalement les écri- 
tures des souscriptions et retira deux lettres 
du paquet. . 
- — Je suis sûr, dit-il, que voici des lettres 
aui vont me rappeler notre dernier séjour à 


Ë aris. 


“ Il ouvrit la première, et la lut à Charly : 


Milord, 
i, Je viens de sortir de ma clinique et de ren- 


rer chez moi. Ainsi-qu'il vous a plu de me le 
| dire, je consens à renoncer à ma vengeance, 
a 


Æ 
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déjà en partie accomplie, du reste. Bien que 
je ne vous aie pas donné ma parole, l'honné- 
teté m'oblige à souscrire au désir que vous 
avez exprimé durant mon duel avec vous. 
La vie de Maharanée est désormais en sûre- 
té, de mon côté, du moins. 
Je vous prie d’'agréer l'assurance de mes 
sentiments les plus Sincères. 
Rozenkrantz. 


.— Voilà un honnête homme, murmura Raf- 
Îles, après avoir lu. Il n'est rien de tel que 
les gens qui vous promettent les choses, sans 
qu'on ait besoin de les leur demander deux 
fois, Voyons l'autre lettre. 

La seconde missive contenait trois ou qua- 
tre mots. Elle contenait aussi un pétale de 
rose rouge; les quelques mots n'étaient qu'une 
adresse et une signature, 


Château de Gladysmore, en Ecosse. 
Maharanée. 


Raffles resta un instant pensif, Puis il se 
tourna à nouveau vers son secrétaire et dit : 

— Que penserais-tu, mon cher Charly, 
d'un séjour d'une semaine ou deux dans mon 
pays d'origine ? L'Ecosse est admirable lors- 
que le printemps commence... 

— Volontiers, Edward. D'autant plus que 
je ne me sens jamais en sécurité à Londres. 
Tu es toujours d'une imprudence folle, 

— Hé bien, fais tes malles. Demain, nous 
partirons pour Gladysmore. Nous irons revoir 
Maharanée. 

Et comme Charly haussait les sourcils, 
étonné, le Mystérieux Inconnu ajouta en sou- 
riant : 

— Sois tranquille, Le mariage ne me vaut 
rien, Maïs je prise l'amitié plus que tout autre 
chose. Nous aurons maintenant, grâce à une 
danseuse qui m'a donné sa confiance sans que 
je la lui demande, un hâvre de grâce où nous 
réfugier dans les temps difficiles. 

» Et n'oublie pas d'emporter mes cigaret- 
tes, Elle n'en possède plus... celles que le sul- 
tan Abdul Hamid lui avait données ont été 
épuisées, un certain soir qu'un fakir m'a fait 
assister à une séance de danse hindoue que je 
n'oublierai jamais de ma vie. 


— FIN. — 


Le Vase de Chine 


Le No 74 sera intitulé : 


Le Vase de Chine 


CHAPITRE I 


La Vente. 


Une foule active et gaie se bousculait dans 
la grande salle des ventes de Christie, Toutes 
les nationalités s'y trouvaient représentées. 
Une vraie tour de Babel, dans laquelle les 
idiomes se croisaient à la satisfaction de tout 
ethnographe ou ethnologue qui s'y serait 
aventuré,. 

Comme de juste, la langue anglaise domi- 
naït, mais c'était un brouhaha d'américain, de 
français, d'allemand, d'italien, d'espagnol. Et 
tous ces êtres, aux allures si différentes, ges- 
ticulaient à leur manière, dénonçant ainsi leur 
nationalité. 

Il était midi trois quarts. Les enchères de- 
vaient commencer à l'heure tapant. Grâce à 
la prévenance d'un agent de la maison, bien 
connu de Raffles, celui-ci avait trouvé place, 
ainsi que son ami, Charly, tout auprès de la 
table de l'adjudication, ce qui lui permettait 
d'observer facilement le va et vient si plaisant 
des acheteurs. 

Avant de se rendre à Christie, Raffles et 
son secrétaire avaient eu la précaution de 
prendre un copieux repas. 

Puis ils étaient passés à la Banque, où Raf- 
fles possédait un dépôt important et en avait 


retiré une somme considérable dont il avait 
remis une part à Charly. À 


— Voilà, mon cher, avait-il dit à Charly ? + 
étonné. Garde cet argent pour tout à l'heure, 
Nous en aurons peut-être besoin, 54 


Quand Charly en hochant la tête, sans com- 
prendre, empocha les 1.000 livres sterling, il 
ne put s'empêcher de poser cette question : 


— À quoi servira cet argent, Edward. Je #4 
vois que tu as en main le double de la somme,» 
que tu viens de me confier, % 


calement à son secrétaire et, d'un geste non- 
chalant, avait fait glisser les billets dans la. 
poche intérieure de son gilet. 


Mais Raffles s'était contenté de sourire rs 


2 


— Ne sois pas impatient, cher Charly. ! a 
Nous allons être obligés de prendre nos pré- 
cautions et il nous faudra de l'argent. Nous nes 
nous en servirons, naturellement, qu'à la der- 
nière extrémité, | 


1y. Il ne pouvait comprendre à quoi cet argent 
allait leur être nécessaire, puisqu'ils n'étaient 


Ces mots avaient été loin de rassurer “ 
venus à Christie qu'en simples observateurs, 
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